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P  R  E^  F  A  C  E. 

Peu  importe  au  lefleur  de  ces  lettres  qui  ait  été 
le  père  ,  ou  Pépoux  de  celle  qui  les  a  écrites. 
Tout  le  monde  fait,  fins  fe  foucier,  que  Pun  étoit 
m  gros  boucher  de  Taris,  nommé  ToiJJon,  6"  P au- 
tre Mr.  le  Normand  d'Etiolés,  Fermier-Général, 
qui  perdit  fin  épotfie  dans  la  Marquifie  de  PoM- 
PADOUR  ;  que  fious  ce  nom  elle  tenait  le  timon  de 
PEtat  pendant  plus  de  vingt  ans,  (^> quelle  mourut 
d'*emiui,  fimon  de  remords,  âgée  de  44,  en  1 7  64. 

Dans  une  de  nos  lettres,  Madame  mentionne 
des  mémoires  qui  ne  dévoient  voir  le  jour  que  lorfi 
quelle  ne  le  verroit  plus  :  mais ,  fiuit  qiî^elle  i^ait 
pu  les  achever  (6'  q^  peut  achever  fies  propres 
mémoires  ?  )  /oit  quelle  ne  parlât  que  de  ces  let- 
tres ,  oii  ehe  fie  plaifoit  tant ,  ^  oii  le  public  doit 
tant  fie  plaire,  [es  meilleurs  mémoires  feront  toujours 
fies  lettres.  On  y  voit  les  traits  ndîfis  de  fion  cœur^ 
é*  de  fion  efiprit ,  les  rejfiorts  mêmes  de  fia  conduite 
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publique  ^  particulière;  de  fer  te  qtt*elles  ne  hijjent 
point  à  douter  qui  en  foit  V auteur,  ci*  qu'elles  ne 
nous  permettent  plus  de  nous  étonner  de  V étendue 
permanente  de  fin  pouvoir.  Au  rejîe,  V éditeur  a 
racheté  ce  recueil  d'entre  les  mains  de  Vexécuteur 
du  Jécrétaire  de  Madame  ,  lequel  vient  de  mourir 
en  Hollande^  fans  ofer  violer  le  fecret  quil  avoit 
apparemment  juré  à  fa  maîtrejfe, 

Tlufeurs  perfinnes  illujlres  auxquelles  les 
lettres  fent  adreffèes  ,  font  encore  en  état  de  pro- 
duire leurs  propres  originaux  ;  mais  pcrfonne  ne 
pouvait  en  recueillir  toutes  les  copies^  excepté  celui 
feul   qui  les  avait  authentiquées. 

De  tous  les  genres  d^  écrire  Tépifolaire  eft  le 
plus  important  comme  le  plus  naturel;  6'  de  tous  les 
recueils  de  lettres  dont  les  Dames  Françoifes  aient 
enrichi  leur  langue  ,  il  ny  a  peut-être  pas  un  qui 
faffe  éclater  plus  conjîamment  que  celui-ci  une  mo- 
rale pure,  un  efprit  brillant,  les  fentimens  tendres 
1^*  généreux,  le  file  aifé  &ijégant. 
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^our  rendre  ces  lettres  d'uue  utilité  plus 
étendue^  le  propriétaire  les  a  lui-même  traduites  en 
j4nglois  ,  dans  la  vue  non  feulement  de  complaire 
(^s'il  étoit  poffible)  également  aux  deux  nations  ri- 
vales en  efprit  comme  dans  le  commerce  ;  mais  à'' en 
augmenter  V amitié  éi'  l'^ejîime  mutuelle  ,  en  facili- 
tant  par  les  moyens  les  plus  agréables  ci'  les  plus 
efficaces  la  connoijjance  réciproque  de  leurs  langues. 
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LETTRE     I. 
Au  Duc  DE  MiREPoix.     1753. 

Vos  lettres,  Monfieur  le  Duc ,  me  font  tou- 
jours plaifir,  comme  vous  favez:  j'aime 
beaucoup  CCS  petites  bagatelles  que  vous  m'avez 
choifies  &  envoyées,  parcequ'elles  viennent  de 
vous:  elle  n'ont  certainement  pas  d'autre  mérite. 
Les  Anglois  ne  favent  ni  manger,  ni  vivre,  ni 
travailler  avec  goût.  Je  vous  plains  fincére- 
ment  d'être  obligé  de  vivre  dans  le  pays  du  Rof^' 
hif^  de  rinfolencc.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  foyez  encore  plus  expofé  que  nous  aux  mau- 
vaifcs  chicanes  &  aux  mauvais  raiionncmens  de 
CCS  fiers  infulaircs:  il  paroît  qu'ils  veulent  la 
guerre;  tout  leur  embarras  efl:  de  trouver  un  pré- 
texte honnête.  Mais  le  vrai  crime  &  le  plus 
grand ,  dont  la  France  foit  coupable  à  leurs 
yeux,  c{i  celui  de  rétablir  Hi  marine. 

La  démarche  que  le  parlement  d'Angle^ 
terre  a  faite  en  naturalifant  les  Juifs ,  étonne 
toute  l'Europe:  le  vieux  maréchal  dit  que   la 
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religion,  les  loîx,  8c  les  mœurs  des  Ifraëlites,  les 
rendent  incapables  d'être  bons  citoyens  &  bons 
fjjets;  c'clt  toujours  un  peuple  à  part  qui  (orme 
un  état  dans  l'état,  &  à  qui  il  ne  faut  accorder 
des  privilèges  qu'avec  difcrédon.  On  fuppofc 
que  l'or  qui,  comme  l'amour,  rend  tous  les  hom- 
mes égaux  ,  efl:  le  plus  fort  argument  que  les 
Juifs  aient  employé  dans  cette  oceafion.  La 
France  fait  depuis  long-tems,  que  ce  précieux 
métal  eft  tout-puiflant  en  Angleterre  ;  &  que 
tout  y  efl:  à  vendre,  la  paix,  la  guerre,  la  juftice 
&  la  vertu.  Vous  êtes  content  de  la  poiiteïïe 
des  minillres  du  roi  Georo;e  :  mais  nous  ne  le 
fommes  pas  de  leur  politique  :  ils  ont,  comme 
le  cardinal  Mazarin  ,  un  grand  défaut  dans  les 
négociations;  c'efl  qu'ils  veulent  toujours  trom- 
per. Prenez  foin  de  ne  pas  l'être ,  &  penfez 
toujours  à  votre  patrie  &  à  vos  amis. 

^— —       ■  I    .  I  .1  .II». 

L  E  T  T  R  E     II. 

Au       MEME.  I7S3' 

MAlgré  toutes  vos  efpérances  &  vos  promef- 
fes,  &  les  menfonges  de  la  cour  de  Lon- 
dres, nous  regardons  la  guerre  comme  inévita- 
ble, mais  fans  nous  alarmer:  tous  les  cœurs  des 
Indiens  en  Amérique  (ont  pour  nous  ;  nous 
avons  des  vaiiTeaux ,  une  bonne  armée  &  de 
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bons  amis.  Mylord  Albcmarle,  qui  s'occi^pe 
plus  de  Tes  plaifirs  que  de  politique ,  a  pourtant 
préfenté  un  grand  mémoire,  où  il  fe  plaint  que 
c'efl:  à  Pinfligation  des  François,  que  les  (àuva- 
ges  d*Amérique  attaquent  fa  nation.  Il  efl  trifte 
que  ce  peuple  fàge  ne  puilTe  fe  faire  aimer,  &  il 
cft  honteux  de  s'en  plaindre.  Ce  mémoire  ne 
niérîtoit  pas  de  réponfe  férieufe,  &  il  n'en  a  pas 
eu.  Monfieur  l'ambafladcur  s'eft  encore  plaint, 
que  la  France  conftruifoit  des  vaiiïcaux  :  cette 
plainte  ne  méritoit  pas  non  plus  de  réponfe  fé- 
rieufe, 8c  elle  n'en  a  pas  eu.  Le  Roi  compte 
fur  votre  zèle,  vos  lumières,  8c  votre  vigilance 
dans  ce  temps  critique:  voyez  tout,  obfervez  tout, 
examinez  tout.  Les  Anglais  ne  font  pas  fins: 
je  ne  crois  pas  qu'ils  puiifent  vous  ftirprendre. 
Je  vous  prie  de  faire  mes  civilités  à  la  duchef- 
fe  (*):  c'eft  une  femme  que  jVime  pour  fon  ef- 
prit  &  la  bonté  de  fon  cœur:  ces  caractères  font 
rares  dans  fon  pays,  mais  ils  n'en  font  que  plus 
eflimablcs.  Adieu,  Monfieur  le  Duc,  ayez 
foin  de  votre  fanté  pour  le  fervice  du  roi ,  8c  la 
fatisfaclion  de  ceux  qui  vous  aiment.  J'ai  dans 
ridée  que  nous  vous  reverrons  bientôt:  j'en  (è- 
rois  bien-aife,  &  j'en  ferois  fâchée,  car  je  n'ai- 
me pas  la  guerre:  elle  ne  fait  jamais  que  très- 
peu  de  bien,  8c  toujours  beaucoup  de  mal. 

Je  fuis,  8cc. 
{*)  —  de  Queensberry. 
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LETTRE     Iir. 
A  Madame  la  Mare'chale  d'Etre'es.     1754. 

JE  m'apperçois  de  plus  en  plus  que  la  condi- 
tion des  rois  &  des  grands  efl:  bien  trille,  & 
je  n-j'imagine  qu'un  paltrenier  cû  un  peu  plus 
heureux  que  Ton  maître.  Qti'il  faut  payer  cher 
h  pompe,  la  gloire,  &  les  magnifiques  bagatel- 
les, que  le  peuple  ignorant  a  la  bêtife  d'envier! 
Pour  moi,  je  vous  avouerai,  que  je  n'ai  pas  eu 
fix  momens  agréables  depuis  que  je  fuis  ici:  tout 
le  monde  lâche  de  me  plaire,  &  prefque  tout  le 
monde  me  dcplait:  les  plus  brillantes  converfa- 
tions  me  donnent  la  migraine;  je  bâille  au  mi- 
lieu des  fêtes,  &  j'éprouve  fans  ccfle  qu'il  n'y 
a  point  de  bonheur  dans  la  vanité.  Cependant 
il  faut  avaler  le  calice,  tout  dégoûtant  qu'il  foit, 
puifque  je  l'ai  voulu.  ,  Le  roi  fe  porte  bien,  mais 
il  sVnnuie  tout  comme  les  autres;  &  les  querel- 
les du  clergé  avec  le  parlement  ne  contribuent 
pas  à  le  mettre  de  bonne  humeur.  Les  mini- 
flres  fe  donnent  la  torture  pour  les  accorder  ; 
mais  les  prêtres  ne  veulent  pas  reculer  d'un  pas. 
Je  ne  faurais  pourtant  m'imaginer  que  leurs  bil- 
lets de  conffffion  foient  bien  nécelTaires,  ni  que 
Dieu  chafîe  de  fa  préfence  un  honnête  homme- 
qui  meurt  fans  leurs  palTe-ports.     Je  m'imagine, 
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au  contraire,  qu'ils  font  pour  la  plupart  vains , 
ambitieux,  mauvais  fujets  du  roi,  &  mauvais 
ferviteurs  de  Dieu.  Mais  leur  crédit  clt  nisl- 
heureufemcnt  fi  grand  par  la  fainteté  de  leur  ca- 
rapière,  &  le  beau  prétexte  de  la  religion,  qu'on 
fe  voit  obligé  de  les  ménager.  Le  roi  fent  bien 
que  le  parlement  foutient  les  droits  de  fa  cou- 
ronne contre  le  clergé,  qui  voudroit  être  indé- 
pendant: cependant  il  fe  trouve,  pour  ainfi  dire, 
forcé  de  punir  fcs  amis,  &  de  carefTer  Tes  en- 
nemis: voilà  la  condition  de  ces  dieux  de  la 
terre,  qu'on  adore,  &  qu'on  méprife  en  même 
tcms.  Ces  quert  lies  ne  vous  affeétent  pas,  ma 
chère  amie,  parceqne  vous  êtes  éloignée  de  la 
fcene  :  mais  moi,  elles  m'affligent,  parccqu'cllts 
affligent  le  meilleur  des  rois.  Prions  Dieu  qu'il 
înfpire  à  fcs  minières  l'efprit  de  paix  &  de  cha- 
rité. Avez-vûus  vu  notre  comte  (*)?  Je  l'ai 
chargé  d'une  petite  affaire:  il  cH:  excellent  pour 
les  petites  affaires.  Après  celle-là  j'en  ai  en- 
core une  autre  à  lui  donner  de  la  même  im- 
portance: je  connois  Tes  talens,  &  il  en  faut 
faire  ufage:  parlez-lui;  je  vous  embraffc  ten- 
drement. 

(*)  Le  comte  de  Valbelle. 
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Lettres 
lettre    iv. 

A    Mr.    Berrier  (*). 

Je  parlons  point  de  remercimens,  Monfieur; 
Cl  j'avois  connu  un  plus  habile  homme  que 
vous,  je  l'aurois  recommandé.  Témoignez  vo- 
tre reconnoiiTance  au  roi,  en  fefant  mieux  que 
vos  prédécefTeurs:  c'eil:  le  plus  beau  compliment, 
Sa  le  feul  que  j'attends  de  vous.  Il  faut  fur-tout 
à  préfent  une  grande  intégrité,  8c  de  grands  ta- 
lens  pour  un  emploi  de  cette  importance:  cVft 
cette  raifon  qui  vous  a  fait  choifir.  Il  y  a  des 
gens,  qui  prétendent  qu'il  efl:  impofTible  que  la 
France  ait  une  bonne  marine,  ou  qu'elle  la  con- 
ferve  long-temps.  Ils  difent  encore,  que  cela 
pourroit  produire  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement ;  que  pour  le  moins  l'autorité  royale 
en  fouffriroit;  qu'une  grande  marine,  &  le  grand 
com.merce,  qui  en  eft  la  fuite,  fuppofcnt  la  li- 
berté des  fujets,  comme  dans  une  monarchie 
mixte  telle  que  l'Angleterre,  ou  dans  une  répu- 
blique telle  que  la  Hollande.  Si  cela  étoit ,  il 
n'y  auroit  pas  le  petit  mot  à  dire:  je  ne  fcrois 
pas  bien  aife  que  le  roi  defccndit  de  fon  tronc, 
&  que  de  maître  abfolu,  il  devint  le  premier  fcr- 

viteur 

(*)  D'abord  lieufcnant  de  police  à  Paris  ,  puis  con- 
trôleur général,  &  enfin  fecrétaire  des  affaires  étrangères. 
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vkeur  de  l'état.  Croyez-vous,  Monfieur,  que 
les  François  foient  faits  pour  la  liberté,  ou  que 
ces  beaux  raifonnemens  foient  raifonnables  ?  Il 
me  paroit,  que  c'eft  une  mauvaife  excufe  pour 
les  miniftres  précédens,  &  elle  n'en  fauroit  être 
une  bonne  pour  leurs  fuccciïeurs.  Travaillez 
donc,  Monfieur,  avec  zèle,  &  faites  refpeéler  le 
nom  François  dans  les  deux  mers.  Votre  dé- 
partement cfl:  le  plus  important,  comme  le  plus 
difficile:  qui  commande  à  la  mer,  commande  à 
la  terre.  Vous  ferez  étonné  qu'une  femme 
vous  parle  de  tout  cela  ;  mais  ma  fituation  efl: 
(inguliere  en  tout,  comme  ma  fortune.  J'ai 
éprouvé  plus  d'une  fois,  que  les  femmes  peu- 
vent avoir  raifon  &.  donner  de  bons  confcils: 
votre  élévation  en  efi:  un  nouvel  exemple.  Au 
nom  de  Dieu  &  de  la  France,  honorez- vous, 
honorez-moi.  Adieu,  Monfieur,  je  vous  fou- 
haite  autant  de  bons  fuccès,  que  vos  ennemis  6c 
les  miens  vous  en  fouhaitent  de  mauvais. 

Je  fuis,  8cc. 


LETTRE     V. 
A    Mr.    Diderot. 


"onficur,  je  ne  puis   rien   dans  raflTaîre  du 
Ditlionnaire  Encyclopédique  :  on  dit  qu'il  y 
a  dans  ce  livre  des  maximes  contraires  à  la  reli- 

A  4  gion 
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gion  &  à  Tautoritc  du  roi.  Si  cela  cfl:,  il  faut 
brûler  le  livre:  Ci  cela  n'efl:  pas,  il  faut  brûler 
les  calomniateurs.  Mais  malheureufement  ce 
font  les  eccléfjalliques  qui  vous  accufent,  &  ils 
ne  veulent  pas  avoir  tort.  Je  ne  fai  que  pen- 
fer  fur  tout  cela,  mais  je  fai  quel  parti  prendre  ; 
c'eft  de  ne  m'en  n'héler  en  aucune  manière:  les 
prêtres  font  trop  dangereux.  Cependant  tout  le 
monde  me  dit  du  bien  de  vous  ;  on  elfime  votre 
mérite,  on  honore  votre  vertu.  Sur  ces  témoi- 
gnages, qui  vous  font  fi  glorieux,  je  vous  crois 
prefque  innocent  ;  &  je  me  ferai  un  plaifir  de 
vous  obliger  en  toute  autre  chofe.  La  profcrip- 
tion  de  Y  Encyclopédie  eft  un  point  réfolu  fur  la 
déposition  des  dévots,  qui  ne  font  pas  toujours 
julles  8c  vrais.  Si  le  livre  n'efi:  pas  tel  qu'ils  le 
cîifcnt,  je  ne  puis  que  vous  plaindre,  &  détcfler 
l'hypocrifie  &  le  faux  zèle ,  en  attendant  que 
vous  m'offriez  une  autre  occafion  de  vous  être 
utile,  &c. 


LETTRE     Vr. 

A  LA  MarqjjIse  de  Bre'teuil.     Mars   1754. 

JE  vous  dois  une  réponfe,  &  je  vous  la  fais 
avec  beaucoup  de  plaifir.  Vous  voyez  que 
clans  ce  pays  où  l'on  a  d'ordinaire  la  mémoire 
fi  courte,  je  n'oublie  cependant  pas  mes  amis. 

11 
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Il  y  a  des  gens  qui  s'amufent  à  me  repréfcnter 
comme  une  femme  hautaine  ,  intéreffée  ,  inca- 
pable de  fentir  &  d'aimer  le  mérite.  Vous  fa- 
vcz  ce  qui  en  efl:  :  mais  je  vous  avoue  que  ces  ju- 
gemens  m'affligent,  parcequ'ils  font  injures,  & 
peut-être  m'affligeroicnt-ils  davantage ,  s'ils  ne 
Tétoient  pas  ;  car  en  pareil  cas,  la  vérité  irrite 
plus  que  le  mcnfonge.  Je  ne  fuis  pas  hautaine, 
car  je  vis  familièrement  avec  les  perfonncs  que 
j'eftime  :  pour  les  autres,  je  ne  me  foucie  pas  de 
les  fâcher,  ni  de  leur  déplaire.  Je  ne  fuis  pas 
intéreflce,  puifque  je  dépenfe  tant  d'argent  pour 
obliger  fouvent  mes  ennemis ,  &  plus  fouvent 
des  ingrats.  Je  ne  fuis  pas  incapable  d'aimer  le 
mérite,  puifque  je  vous  aime  tendrement,  &  que 
je  faifis  avec  emprelfement  toutes  les  occafions 
qui  fe  préfentent  de  vous  en  convaincre.  Je 
fuis  bien  heureufe  d*en  avoir  encore  trouvé  une 
nouvelle:  mais  favez-vous,  Madame,  que  je  fuis 
dans  une  grande  colère.  Pourquoi  me  parlez- 
vous  de  cette  place  vacante  chez  la  reine  r  Pft- 
ce  que  je  ne  pcnfc  pas  toujours  à  vous?  Je  de- 
vrois  vous  punir,  &  vous  cacher  ce  qui  efl  ar- 
rivé: mais  mon  cœur,  que  je  confulte  toujours, 
ne  le  veut  pas.  Je  vous  apprends  donc  que 
vous  aviez  été  nommée  à  cette  place,  avant  que 
j'eulîe  reçu  votre  lettre.  Je  ne  veux  pas  vous 
dire  quelle  ert  la  perfonne  qui  vous  a  propofée, 
&  qui  a  réuffi:  fâchez   feulement  que  cVft  une 

A  s  per- 
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pcrfbnne  qui  cfl  toute  à  vous,  8c  qui  ne  veut 
point  recevoir  de  complimens.  Je  crois  qu'il  eft 
bon  que  vous  veniez  promptement  remercier  le 
roi ,  &  m'embraOtr. 

Vous  verrez  ici  un  grand  homme  fèc  (*) , 
noir  comme  un  démon,  haïlTant  comme  Char- 
les XÏI.  les  femmes  &  les  plaifirs,  mais  aimant 
comme  lui  à  la  fureur  la  guerre  &  la  gloire.  Il 
nous  a  fait  beaucoup  de  mal  dans  la  dernière 
guerre,  &  il  efi:  venu  offrir  fes  fervices  pour  en 
faire  autant  aux  Anglois  à  la  première  occafion  , 
qui  ne  viendra  peut-être  que  trop  tôt.  Je  finis 
ici  ma  lettre  pour  aller  fouper,  &  puis  m'en- 
nuyer.  Adieu,  ma  belle  Marquife  :  aimez  tout 
le  monde,  &  moi  plus  que  tous  les  autres. 

(*)  Mr.  Courtin,  fameux  partifan. 


LETTRE     Vir. 
A  LA  Comtesse  de  Brancas. 

'ous  m'avez  fait  rire  avec  votre  petit  évèquc: 
efl-il  donc  bien  vrai  qu'il  s'amufoit  dans  fon 
caroflc  à  mettre  des  mouches  fur  le  vifàge  de  la 
belle  ducheffer  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  là  une 
fondion  épifcopale  ;  mais  clic  efl:  agréable  ,  & 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  prêtres  ne  fiffcnt  ja- 
mais plus  grand  mal.  Mais  laiilons-là  ce  révé- 
rend 
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rend  père  en  Dieu,  &  parlons  de  nous,  ma  chè- 
re amie;  m'aimez-vous  encore  davantage  que  la 
femaine  dernière?  Pour  moi,  je  fcns  que  je  \ous 
aime  tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  &  que  vo- 
tre affeélion  m'eft  néceiïaire;  je  m'ennuie  quand 
je  ne  vous  vois  pas.  Que  ces  médians  hom- 
mes, qui  prétendent  que  les  femmes  ne  peuvent 
s'aimer,  viennent  à  nous;  ils  en  apprendront 
des  nouvelles.  JVi  beaucoup  de  connoiilanccs, 
beaucoup  de  très-humbles  fervitcurs  ck  de  très- 
hunibles  fervantes,  que  je  vois  fans  pLiiflr,  & 
que  je  quitte  fans  regret.  Il  me  faut  un  bon 
cœur,  un  efprit  agréable  comme  le  votre  pour 
me  plaire.  Le  Roi  cil:  allé  à  la  chaflc  par  le 
plus  furieux  tcms  du  monde  ;  il  s'en  moque,  il 
a  un  corps  de  fer.  Pour  ces  petits  Seigneurs  qui 
font  faits  de  papier  mâché,  c'eft  tout  autre  cho- 
fe;  mais  il  faut  fuivrc  le  m.aître,  &  paroîirc  con- 
tent. Pendant  ce  tcms- là,  comme  il  faut  faire 
quelque  chofe,  je  me  promené  dans  n^a  galerie , 
je  regarde  mes  tableaux,  je  bâille  &  j'écris.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  je  fuis  bien  hcureufe:  On 
a  repréfenté  ici  la  nouvelle  tragédie  de  Voltai- 
re: il  cfi:  étonnant  que  ce  vieillard  faiïe  encore 
des  en  fans  fi  beaux  Se  Ci  vigoureux.  C'ed  un 
homme  unique  que  ce  Voltaire;  il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  fâche  mieux  faire  rire  5<.  faire  pleurer. 

Je  vous  prie,  Madame,  de   m'amencr  vo- 
tre petite  fille  ;  j<?  veux  la  baifcr  &  la  marier,  fi 

vous 
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VOUS  le  voulez  bien:  je  Paime  beaucoup,  parce- 
quo  j'aiiiie  beaucoup  tout  ce  qui  vous  appartient 
t<.  qui  vous  rcfîemble.  Mais  j'cntens  du  bruit: 
voici  les  importuns  qui  viennent  me  chercher 
pour  un  petit  fouper,  &  qui  m'obligent  d'inter- 
rompre ma  lettre  &  mon  plaifir.  Je  la  repren- 
drai demain. 

En  fortant  du  lit,  je  commence  par  vous 
fouhaitcr  le  bon  jour.  J'avois  prévu  que  je 
m'ennuierois  hier,  &  j'ai  deviné  jurte.  Ah!  que 
les  bienféances  du  monde  font  une  chofe  bien 
imaginée!  La  compagnie  ne  me  plaifoit  pas: 
c'étoicnt  des  gens  fort  civils,  très-fades,  &  dont 
les  flatteries  fefoient  mal  au  cœur.  Ils  rioient 
de  tous  les  bons  mots. que  je  n'avois  pas  dits,  & 
vouloient  me  perfuader  en  dépit  de  moi-même 
que  j'avois  envie  de  briller  avec  eux.  Croyez- 
moi ,  ma  chcre,  tous  les  fl<uteurs  font  des  fots 
qui  s'imaginrnt  que  les  autres  leur  relTcmblent, 
Il  y  avoit  auiîî  de  belles  femmes,  mais  ridicules, 
qui  fembloient  dire  aux  hommes,  voilà  mon  vi- 
fige,  admirez-le.  Quel  tourment,  ma  chère  com- 
teflfe,  que  ces  petits  foupers  qu'on  trouve  fi  agré- 
ables &  fi  délicieux  !  Je  fuis  prefque  convaincue 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  envie  de  bâiller  , 
lorfque  tout  le  monde  fc  récrie  qu'il  a  bien  du 
plaifir.  Pour  moi,  je  n'y  en  ai  point:  mais  en 
récompenfe,  je  ne  manque  jamais  d'y  attraper 
beaucoup  d'ennui  &  une  bonne  migraine.  Voi- 
là 
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là  la  vie  agréable  que  je  mène,  &  que  je  fcu- 
haite  à  tous  mes  ennemis.  11  n'y  a  point  de 
nouvelles  publiques,  mais  beaucoup  d'aventures, 
d'intrigues  &  de  bafTclTcs  pardculieres.  J'écoute 
encore  ceux  qui  me  les  racontent  ;  mais  je  les 
méprife,  &  ils  ne  me  plaifent  plus  comme  autre- 
fois ,  ce  qui  me  fait  croire  que  mon  cœur  de- 
vient meilleur.  Mais  pourquoi  ne  me  dites-vous 
pas  de  finir?  Je  m'imagine  que  ma  lettre  ell  ailez 
longue,  non  pas  pour  moi  qui  aime  à  vous  écri- 
re, mais  pour  vous  que  j'ennuie.  Je  ni'en  vais 
la  relire:  mon  Dieu!  quel  fatras!  Je  n'y  trouve 
qu'une  chofe  que  vous  approuverez:  ce  font  les 
marques  d'amitié  que  je  vous  donne:  tout  cela 
efi-  bon  &  vrai.  Quant  au  reRc,  je  vous  con- 
feillcrois  de  ne  pas  la  lire,  i\  vous  ne  l'aviez 
déjà   lue. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     VIII. 
Au  Duc  DE  MiREPOix.     1755. 

Vous  êtes,  Monfieur  PambaiTadeur,  un  char- 
mant correfpondant  pour  une  femme:  mais 
on  a  peur  que  vous  ne  foyez  pas  allez  vigilant 
pour  obferver  les  démarches  des  Anglois.  Il 
paroît  évident  qu'ils  ont  quelque  grand  defiein 
en  vue  :  ils  font  de  grands  arméniens  dans  tous 

leurs 
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leurs  ports,  ils  font  pafTer  en  Amérique  des 
troupes  &  des  munitions  de  toute  efpèce.  Ce- 
pendant on  trouve  extraordinaire  que  vous  repé- 
tiez fans  ceiTe  dans  toutes  vos  dépêches  que  le 
roi  d'Angleterre  efi:  toujours  notre  ami ,  8c  qu'il 
n'a  aucune  mauvaife  intention  contre  nous.  Vous 
favez  mieux  que  moi  que  tout  le  fccrct  de  la 
politique  confiée  à  mentir  à  propos ,  &  que  les 
rois  peuvent  mentir  comme  les  autres.  Il  feroit 
honteux  que  dans  ces  mntiercs,  un  François  fût 
la  dupe  des  Anglois ,  &  j'ai  bien  peur  que  vous 
ne  le  foyez ,  à  moins  que  vous  ne  vous  teniez 
bien  fur  vos  gardes  pour  votre  propre  réputa- 
tion, &  pour  faire  honneur  à  vos  amis.  Il  y  a 
par  exemple  un  certain  général  Br?.ddock  qui  a 
commencé  les  honilitcs  en  Amérique:  il  eft  im- 
poîTible  qu'il  ait  ofé  agir  fans  ordre;  &  s'il  en  a 
reçu,  vous  voyez  que  vos  bons  amis  d'Angle- 
terre font  des  fourbes  &  fe  moquent  de  vous. 
Les  affaires  ne  peuvent  refier  où  elles  en  font: 
nous  faurons  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir:  mais 
en  attendant ,  je  crains  que  vous  ne  reveniez 
brufquement  ici  avec  la  honte  d'avoir  été  trom- 
pé en  politique  par  les  plus  riuiuvais  politiques 
qui  fuient  fur  la  terre.  Si  cela  arrivoit,  j'en  fè- 
rois  très-alîligce  &  pour  vous  Se  pour  moi  ;  car 
vous  favez  avec  quel  zèle  j'ai  toujours  été  8c 
ferai  toujours   difpofée  à  vous  fervir.     Je  vous 

fàluc 
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faîne  de  tout   mon   cœur;  ayez   foin   de   votre 
gloire  &  de  nos  intérêts. 

Je  fuis,   &c. 


LETTRE     IX. 

Au    Me  m  e.       1755. 

Vous  nous  avez  enfin  trompes,  Monficur  le 
Duc,  parceque  vous  avez  été  trompé  le 
premier;  mais  on  trouve  étrange  que  vous  l'ayez 
été.  Comment  cft-il  pofFible  que  le  roi  d'An- 
gleterre ait  donné  un  ordre  aufli  injufte  Se  digne 
du  fiécle  d'Attila ,  fans  que  vous  en  avez  eu  le 
moindre  fbupçon?  Voilà  donc  deux  vaidcaux  de 
guerre  &  plus  de  trois-cens  vaiHcaux  marchands 
faifis  au  milieu  de  la  paix,  &  fans  déclaration  âc 
guerre.  Après  cela,  vantez  encore  la  jufticc  & 
l'humanité  des  Angîois.  Le  roi  a  été  furptis , 
Se  toute  la  nation  efl:  indignée  :  jamais  perfonne 
ne  les  auroit  cru  capables  de  commencer  la  guer- 
re comme  les  pirates  d'Alger.  Nos  miniflres 
fcntent  bien  que  toutes  leurs  rcpréfcntations  à 
la  cour  de  Londres  feront  inutiles:  les  voleurs 
ne  prennent  pas  pour  rendre.  Cependant  cVft 
une  démarche  qu'il  faudra  faire  pour  la  gloire 
du  roi,  &  pour  fuivre  les  formes  de  la  jufrice, 
même  avec  les  injuftes.     L'Europe  verra  alors 

avec 
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avec  étonnement  fa  modération  &  le   crime  de 
fes  ennemis. 


LETTRE     X. 

/-s 

Au   MEME.     Juin,   1755. 

JE  penfè,  comme  vous,  Monfieur  l'AmbafTa- 
deur,  que  vous  ne  pouvez  plus  refter  décem- 
ment à  Londres;  &  on  cfpere  vous  voir  bien- 
tôt ici.  Je  ne  fais  pas  quel  fera  l'événement  de 
cette  guerre;  mais  fi  la  fortune  fe  met  du  parti 
de  la  juftice,  nous  n'avons  rien  à  craindre.  No- 
tre marine  eft,  dit-on,  fur  un  afîez  bon  pied,  & 
capable  de  faire  tête  aux  Anglois:  Dieu  le  veuil- 
le î  Cependant,  malgré  les  promeffcs  &  la  con- 
fiance de  nos  minières ,  le  roi  n'ell:  pas  fans  in- 
quiétude, ni  la  nation  non  plus.  C'efl-  une  guer- 
re de  mer  que  nous  allons  avoir,  &  la  mer  ne 
femble  pas  l'élément  des  François:  on  peut 
même  dire  quMs  ne  l'aiment  pas  :  quoi  qu'il  en 
foit,  on  fera  ce  qu'on  pourra.  Ne  manquez 
pas  de  rapporter  avec  vous  une  lifte  exaéle  de  la 
marine  Angloife,  du  nombre  de  leurs  vaifîcaux, 
de  leurs  matelots,  de  leurs  troupes  de  terre  8c 
de  mer;  informez-vous  avec  adrcfle  de  leurs  del- 
(^ins,  de  leurs  négociations  avec  les  princes  du 

con- 
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continent  ,  de  leurs  refTources  &  de  leurs  pro- 
jets, &c.  Tout  le  monde  fe  flatte  que  nous  au- 
rons la  fupériorité  fur  terre,  &  il  y  a  beaucoup 
d'apparence ,  de  forte  que  quelques  pertes  que 
nous  fafFions  fur  mer,  le  continent  nous  dédom- 
magera ;  &  le  pis-aller  fera  de  faire  une  paix  telle 
que  celle  d'Aix-la-Chapelle  ,  par  laquelle  toutes 
les  puiiïances,  après  s'être  épuifées  d'hommes 
&  d'argent,  fe  font  à  peu  près  trouvées  au  même 
point  d'où  elles  étoient  parties  ;  car  le  tems  de 
faire  des  conquêtes  cfl:  pafTé.  On  croit  que  le 
roi  George  s'cll  trouvé  forcé  de  faire  cette  dé- 
marche  violente  fi  contraire  à  fa  gloire:  les  mar- 
chands de  Londres,  par  leur  crédit,  leur  argent 
&  leurs  clameurs  ,  mènent  leur  roi  par  le  nez, 
&  l'obligent  à  faire  la  guerre,  quelque  inclina- 
tion qu'il  ait  pour  la  paix.  Vous  voyez,  Mon- 
fieur  le  Duc,  qu'il  y  a  des  inconvéniens  par-tout: 
dans  les  monarchies  abfolucs  ,  les  rois  peuvent 
faire  tout  le  mal  qu'ils  veulent;  dans  les  monar- 
chies mixtes,  ils  ne  peuvent  pas  même  faire  le 
bien.  Pour  nous,  tâchons  toujours  de  le  faire, 
en  aimant  &  en  fcrvant  notre  roi  &  nos  amis. 

Je  fuis,  &c. 


B  LET. 
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LETTRE     XI. 
A  LA  Duchesse  d'Aiguillon.     1755. 

E   m'afflige  avec  vous   de  la  mort  do  Mr.  de 
Montefquicu  :  c'étoit  un  grand    homme  8c 
un  bon  citoyen;  il  étoit  bien  digne  d'être  votre 
ami.     Je  ni'imagine  que  la  Sorbonne  laiflcra  Tes 
cendres  en  paix  ;  c'efl   une    a(51ion  lâche  Se  in- 
digne d'attaquer  les  morts.   Le  P.  Caficl  fe  vante 
de  l'avoir  fait  m.curir  en   bon  chrétien ,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  bon  chrétien  auparavant.  Pour 
moi  je  penfe  que  les  honnêtes  gens  8c  les  gens 
de  mérite  le  (ont ,  quoiqu'ils  ne  falTcnt  pas  tant 
de  bruit  que  les  autres,  &  qu'ils  foient  plus  mo- 
dèles, fans  préjuges  &  fans  fanatifme.     Le  roi 
efiimoit  cet  illujlre  mort ,  &  il  a  été  touché  de 
là  perte.     Ses  petits  ouvrages,  comme  le  temple 
de  Gnide  8:  autres,  fefoient  mes  délices.    Quant 
à  fon  ejprit  des  loix  ,  je  n'avois    ni  le  tcms  ,  ni 
peut-être  la  capacité  de  le  lire  :  ces  lectures  pro- 
frondes  ne   conviennent  qu'à   peu   de  Femmes. 
On   dit   qu'il   vous   a  laifle  quelques  papiers  in- 
téreffans  :  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  faiïîez 
part   au   publie  ,  lorfque  le   tems  aura  apporté 
quelque  foulagement  à  votre  douleur.     La  ma- 
nière dont  vous  pleurez  vos  amis,  fait  voir  com- 
bien vous  êtes  digne  d'en  avoir.     J'ai  l'avantage 
d'être  de  ce  nombre ,  8c  c'eft  un  des  biens  que 
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j'eftime  le  plus.  Si  je  puis  vous  être  utile  à 
quelque  chofe  dans  cette  occafion,  ne  me  refa- 
fez  pas,  Madame,  le  plaifir  de  vous  obliger,  &c. 


LETTRE     Xir. 
A  LA  Duchesse  de  Charost  (*).     1755. 

\Jous  me  demandez  ,  Madame  ,  ce  que  nous 
fefons  à  Vcrfaillcs  :  nous  parlons  politi- 
que ,  nous  battons  les  Anglois  ;  nous  pcnfons 
aulîi  à  la  paix.  Comme  vous  aimez  ces  matiè- 
res, &  que  j'en  ai  malheurcufement  la  tcte  plei- 
ne, je  m'en  vais  caufcr  amicalement  avec  vous 
un  quart  d'heure,  après  quoi,  ma  belle  Duchef- 
fe,  vous  irez  à  la  comédie  ,  fi  vous  avez  mal  à 
la  tète.  Pour  commencer,  je  vous  dirai  donc 
que  le  roi  elt  pacifique:  il  n'a  jamais  oublié  les 
leçons  que  Ton  bifaïeul  lui  donna  à  ce  fujet  , 
lorfqu'il  étoit  encore  enfant.  Cependant  il  fe 
voit  aujourd'hui  forcé  de  tirer  l'épée  pour  ven- 
ger fon  honneur  &  celui  de  fa  couronne.  Si 
on  lifoit  dans  quelque  hiftoire  ces  paroles  :  ,,  Le 
„  Roi  de  ce  peuple  faifit  &  confifqua  à  fon  pro- 
,,  fit  trois- cens  vaiiTeaux  d'une  nation  voifîne  qui 
„  trafiquoit  en  mer  fous  la  protedion  des  traités, 
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„  8c  tous  les  hommes  qui  s'y  trouvoient  furent 
„  chargés  de  fers  ,  &  jettes  dans  des  culs  de 
„  bafTe-foiTe:"  on  dcnianderoit  auiïi-tôt  fi  cela 
ne  s'cft  pas  pafTé  parmi  les  cannibales.  C'cft 
pourtant  le  Roi  humain  d'une  nation  humaine, 
qui  a  commis  cette  a^lion.  II  paroi t  que  les 
fauvages  d'Angleterre  ont  une  juflice  comme  une 
religion  à  part ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
réclamer  pour  eux  la  juflice  générale.  On  di- 
roit  néanmoins  que  ces  hommes  Ci  hardis  font 
embarrafîés  dès  le  premier  pas:  ils  cabalent  beau- 
coup dans  le  nord  pour  nous  chercher  des  en- 
nemis ,  &  défendre  le  pays  d'Hanovre.  Mais 
à  propos  de  ce  beau  pays  d'Hanovre  ,  Mr.  de 
Maurepas  difoit  une  fois  pour  plaifanter  ,  que 
c'étoit  fans  doute  par  amitié  pour  les  François 
que  les  Anglois  avoient  mis  l'illuftre  maifon 
d'Hanovre  fur  le  trône,  &  pris  pour  leur  Roi  le 
dernier  des  neuf  grands  vaffaux  du  Saint  Empire 
Romain.  Auparavant ,  ils  pouvoicnt  prcfquc 
dire  qu'ils  n'avoient  que  la  chute  du  ciel  à  crain- 
dre. Mais  à  préfcnt  ,  il  faut  qu'ils  viennent  fe 
battre  fur  terre  pour  défendre  les  défcrts  de  ce 
miférable  éleélorat  :  il  faut  qu'ils  s'épuifent  par 
les  guerres  &  les  alliances  du  continent,  jufqu'à 
ce  qu'à  la  fin  ils  fuccomberont  fous  le  poids  de 
leurs  dettes  &  de  leurs  pertes.  Le  Roi  cil:  ré- 
folu  de  donner  aux  Anglois  l'exemple  de  la  juf- 
tice  8c  de  la  modération.     On  leur  demandera 
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la  refl-itution  de  nos  vaifTeaux  ,  &  fur  leur  refus 
on  fera  ufage  de  la  dernier e  rayon  des  rois.  On 
croit  que  les  Hollandois  accepteront  la  neutra- 
lité qu'on  leur  offrira:  leurs  traités  avec  nos  en- 
nemis ne  les  obligent  qu'en  cas  d'invafion  ,  Se 
nous  ne  penfons  pas  du  tout  à  envahir  leur  île: 
il  y  a  aiïez  d'endroits  où  nous  pourrons  les 
joindre. 

Adieu,  ma  chère  Ducheiïe,  je  fiiis  au  bout 
de  ma  politique;  ces  affaires  ne  conviennent  pas 
trop  à  une  belle  femme:  mais  pour  moi,  qui  ai 
prefque  paflé  le  tems  de  plaire,  toute  occupation 
m'eft  bonne,  pourvu  qu'elle  m'empêche  de  bail- 
ler, &  qu'elle  me  donne  occafion  d'obliger  ceux 
que  j'aime. 

Je  fuis ,  &:c. 


LETTRE     XVIII. 
Au  Marquis  d'Alsret  (*).     1755. 

VOUS  nous  avez  appris  une  bonne  nouvelle  ; 
cette  converfion  du  Prince  de  Heiïe  cil:  un 
miracle  de  la  grâce  &  de  la  politique  :  ainfi  Dieu, 
dans  fa  fagelTe  profonde  ,  fc  fcrt  quelquefois  de 
moyens  humains  pour  opérer  des  prodiges  fur- 
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naturels.  Ce  bon  Prince  ne  pouvoit  pas  fe  faire 
catholique  plus  à  propos  pour  nous  &  pour  lui. 
Les  Angiois  en  murmureront,  &  nous  bénirons 
le  ciel.  Mais  on  dît  que  le  vieux  Duc,  qui  eft 
fort  dévot  dans  fa  vieille  croyance ,  ne  voit  pas 
cette  démarche  de  fon  fils  avec  plaifir ,  &  on 
craint  qu'il  ne  la  rende  inutile.  Après  tout,  le 
jeune  Prince  nefcra-t-il  pas  maître  après  la  mort 
de  fon  père  ,  &  pourra-t-on  le  forcer  de  vendre 
fes  foldats  &"  fa  confcience  aux  ennemis  de  (à 
nouvelle  religion  ?  Les  An^lois  &.  le  renard  dit 
f^W  feront  fans  doute  grand  bruit,  &  ne  man- 
queront pas  d'alléguer  l'important  prétexte  de  la 
religion  protcftante  ,  quoique  ,  pour  le  dire  en 
paiïànt,  la  religion  ne  les  touche  gueres:  mais  il 
faudra  les  laifler  crier  ,  &  profiter  de  toutes  les 
grâces  de    la  providence. 

Je  penfe  toujours  à  vous,  Mr.  le  Marquis  : 
je  vous  prie  d'être  perfuadé  que  je  ne  laifïerai 
échapper  aucune  occafion  de  vous  obliger,  par- 
ce que  vous  fervez  bien  le  Roi  &  vos  amis,  &C. 


LETTRE     XIV. 
Au  Comte  d'Afri.      1755. 

,N    fe  doutoit  dé) a  ici  de  cette  négociation 
des  Anfïlois  en  Rui'îie,  &nos  minilires  nVn 
paroiifeat  pas  fort  alarmés.   QuVfl-cc  que  le  Roi 

George 
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George  pourra  faire  avec  les  cinquante  mille  bar- 
bares qu'il  marchande  ?  D'ailleurs ,  nous  avons 
ici  d'antres  vues ,  &  il  y  a  à  parier  que  h  Cz.i- 
rinr.  rompra,  avant  qu'il  foie  fix  mois,  Ton  traité 
avec  le  Roi  George.  Nous  ne  Tommes  plus  dans 
le  tems  des  alliances  durables,  &  les  intérêts  des 
Princes  de  TF-urope  changent  à  préfent  prefque 
toutes  les  nouvelles  lunes.  On  compte  toujours 
que  le  Prince  de  HeiTe,  puifqu'il  faut  qu'il  vende 
fcs  troupes,  les  vendra  aux  honnêtes  gens  :  qui 
pourroit  l'en  empêcher?  On  cil  toujours  fort 
content  de  vous,  &  des  difpolitions  des  Hollan- 
dois  à  notre  égard.  S'ils  avoicnt  quelque  dé- 
fiance, le  Roi  cfi  difpofé  volontiers  a  leur  remet- 
tre Dunkerque  entre  les  mains  jufqu'à  la  paix 
pour  caution  de  fa  parole.  S'ils  le  refufent,  & 
fe  contentent  de  fa  parole,  ils  lui  rendront  juRi- 
ce  ,  &  cela  prouvera  qu'ils  n'ont  pas  mauvaife 
opinion  de  nous.  J'avois  déjà  oui  parler  de 
cette  belle  Infîoire  de  Madcnne  la  Mcirqwfe  de 
^^ompndour,  qui  fe  débite  en  Hollande:  je  foup- 
çonne  comme  vous  qu'elle  vient  originairement 
d'Angleterre,  parccqu'clle  efi:  pleine  de  menfon- 
ges  palpables ,  de  bctifcs  &  d'injures  grofiieres. 
Les  Anglois  font  incapables  d'écrire;  ils  ont  plus 
de  pafîlon  que  de  raiibn;  Quoi  qu'il  en  foit, 
s'il  étoit  pofiiblc  de  fupprimer  ce  beau  livre  .  je 
nVn  ferois  pas  fâchée,  pour  l'amour  de  moi  & 
pour  l'amour  de  la  vérité  ,  qu'il  faut  conlidérer 
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en  toutes  chofes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  des 
Anglois  &  des  laquais  qui  puifïcnt  la  lire  ou  la 
croire  :  mais  il  eft  bien  défagréable  de  fervir  de 
pafTe-tems  à  des  Anglois  &  à  des  laquais.  Voyez, 
JVir.  l'AmbafTadeur  ,  ce  qu'il  y  a  à  faire,  &  ce 
qu'on  peut  faire.  Il  faut  toujours  vous  remer- 
cier de  vos  lettres  &  de  votre  corrcfpondance  : 
rien  ne  peut  m'ètre  plus  agréable  ,  8c  plus  utile 
dans  la;  pofition  où  je  me  trouve.  Le  Roi  a 
toujours  beaucoup  d'eftime  pour  vous  :  vous 
l'avez  fervi  avec  zèle  &  avec  fucccs  dans  une 
conjoncture  fort  critique  ;  foyez  fur  que  vous 
n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir.  L'Auibaf- 
fadeur  d'Hollande  parle  très-bien  de  vous,  8c  dit 
que  vous  avez  dans  fon  pays  la  réputation  d'un 
très-honnète  homme  ,  &  d'un  grand  miniftre  : 
cela  efl  fort  heureux  pour  les  afïàircs  du  Roi,  Se 
donne  beaucoup  de  fatisfaclion  à  tous  ceux,  qui 
comme  moi  vous  veulent  du  bien  ,  &  ne  négli- 
gent aucune  occalion  de  vous  en  donner  des 
preuves. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE     XV. 

A  Madame  du  Bocage. 


*Ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir  &  de  rccon- 
noilicince  le   beau   poème  que  vous  m'avez 
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envoyé.  Si  la  dcconvcrte  de  Chriftophe  Colomb 
n'avoir  déjà  cternifé  fa  mémoire  ,  vos  vers  le 
rcndroitnc  immortel.  Vous  le  rendez  amou- 
reux, comme  Enée  le  fut  de  fa  Didon  :  cela  t([ 
galant  &  naturel  :  l'amour  cfi:  la  padlon  des 
grands  hommes  ,  &  leur  fait  mériter  la  gloire, 
pourvu  qu'il  ne  leur  tourne  pas  la  tête.  Je  crois 
cjuc  jamais  Colomb  n'a  été  fi  bien  chanté ,  ni 
par  une  plus  belle  bouche  :  vous  en  faites  d'ail- 
leurs un  excellent  chrétien  :  ainfi  il  ne  lui  n^an- 
que  aucun  mérite.  Je  ne  fais  ce  que  dira  noire 
bon  ami  Voltaire  :  il  a  écrit  quelque  part  que 
les  femmes  font  capables  de  faire  tout  ce  que 
font  les  hommes  ,  &c  que  la  feule  diflcrtncr  qui 
foit  entre  les  deux  fexcs  cft  que  le  notre  ef!:  plus 
aimable.  Je  fuis  tenté  de  croire  qu'il  a  raiion, 
fur  tout  après  avoir  la  votre  Colomb! (k/e  ;  &  je 
m'imagine  qu'il  en  cfl  un  peu  jaloux,  car  j'y  ai 
remarqué  plus  de  mille  vers  qu'il  voLidroit  fans 
doute  avoir  faits.  Je  vous  prie,  Madame,  de 
me  fournir  une  occafion  de  vous  obliger. 

Je  fuis ,  &c. 


V 


LETTRE     XVI. 
A  Mr.  RouiLLk'  (*).      1756. 

ous  (avez,  Monfieur,  quelle  eft  la  réfolution 
du  Roi  ;  il  faut  fans  doute  s'y  conformer. 
B  s  Je 

{*)  Miniltie  de  la  Marine. 
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Je  conviens  que  la  démarche  efl:  un  peu  Iiumî- 
Ijante  &  inurilc  :  les  Anglois  n'ont  pas  faifi  nos 
vaifTcaux  pour  les  rendre.  Il  efl  vrai  que  les 
particuliers  ont  quelquefois  des  remords  de  con- 
iciencc  ;  mais  les  P. ois  n'en  ont  point.  Ecrivez 
cependant  au  minifrre  1  ox  :  on  dit  que  ce  mot 
fjji.nifie  renard  en  François  :  je  fouhaitc  qu^il  n'a- 
gillc  pas  en  renard.  Si  ion  reFufe  de  faire  juf- 
tice  au  Roi,  toute  l'Kurope  l'apprendra  avec  in- 
dignation ,  &  nous  pourrons  nous  venger  des 
pirates ,  avec  la  certitude  d'être  approuvés  des 
peuples  &  des  princes  qui  connoiHent  les  loîx 
du  droit  public  &  de  l'honneur.  Que  votre  let- 
tre foit  modérée  ,  mais  forte  ,  &  cligne  du  Roi 
que  vous  fervez.  Mr.  d'Afri  me  mande  que 
l'AmbafTadeur  d'Angleterre  à  la  Haye  fe  donne 
beaucoup  de  peine  pour  faire  concevoir  aux  Hol- 
landois  qu'ils  font  obligés  de  prendre  parti  contre 
nous,  &  il  n'en  prend  pas  moins  pour  leur  faire 
concevoir  le  contraire  ;  &  il  y  a  apparence  qu'on 
l'écoute  plus  volontiers,  parcequ'il  a  la  jullicc 
&  la  raifon  de  fon  côté.  Les  bous  compères 
d'Henri  IV.  font  trop  fages  pour  s'embarquer 
dans  une  guerre  ,  dont  ils  ne  pourroient  retirer 
ni  honneur  ni  profit.  Ils  fe  fouviennent  d'ail- 
leurs que  la  dernière  leur  a  coûté  aiïez  cher,  6c 
l'on  ne  croit  pas  qu'ils  fe  départent  de  la  fage 
réfolution  qu'ils  ont  prife  à  ce  fujct.  Cepen- 
dant ,  MonGeur ,  dans  votre  département ,  qui 
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cfl:  fans  contredit  le  plus  délicat ,  n'oubliez  rien 
pour  les  ménager  ;  aiïlirez-les  dans  toutes  vos 
dépêches  &  vos  inn:ru(5tions  de  rcftimc  &  de 
l'amitié  du  Roi.  Ces  petites  politefres  ne  font 
rien  en  elles-mêmes,  &  cependant  elles  produi- 
fent  toujours  de  bons  effets.  Le  Marquis  de 
Louvois  a  fait  vingt  ennemis  à  Louis  XIV.  par 
fa  hauteur  &.  Ton  infolence  avec  les  Princes  étran- 
gers. Soyons  toujours  modclles,  mais  fans  baf- 
fciïe  &  fans  lâcheté.  Adieu,  Monficur,  je  penfc 
8c  je  dis  toujours  du  bien  de  vous. 


LETTRE     XVII. 
Au  Mare'ciial  Duc   de  Bellisle.     Mars,   1756. 

'ous  voyez  ,  Mr.  le  Maréchal  ,  que  les  ba- 
dauds de  Paris  dans  leur  babil  oifit ,  peu- 
vent quelquefois  donner  de  bonnes  idées  &  de 
bons  confeils.  Vous  approuvez  Pexpédition  de 
Minorque ,  &  en  effet  il  fera  fort  plaifant  d'al- 
ler dans  un  endroit,  où  les  Anglois  ne  nous  at- 
tendent pas,  au  lieu  d'aller  à  Londres  où  ils  ont 
fî  peur  de  nous  voir.  Je  ne  connois  pas  les  mi- 
nilh'cs  du  Roi  George  ;  mais  il  paroît  que  ces 
gens-là  ont  perdu  la  tcte,  &  font  fupérieurement 
ridicules.  Ils  ne  favent  ce  qu'ils  veulent  faire, 
ou  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  ;  &  au  lieu  de 
fe  préparer  à  attaquer  ,  puifqu'ils  font  les  pre- 
miers 
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miers  agreiïcurs  ,  ils  ne  fongcnt  qu'à  défendre 
leur  pays  contre  une  invafion  qu'ils  craignent,  Se 
qu'ils  ne  devroicnt  pour  le  moins  craindre  qu'a- 
près une  longue  guerre  malheurcufe.  Tout  le 
monde  convient  que  Mr.  de  la  GalifToniere  c(ï 
l'homme  le  plus  propre  pour  commander  la 
flotte  de  Toulon,  &  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  grand 
péril  :  grâce  à  la  profonde  fagcffe  du  miniflere 
Anglois,  il  n'y  a  pas  d'ennemis  dans  la  Médi- 
terranée. On  a  recommandé  Mr.  de  Richelieu 
pour  le  fiege  de  Poît-Mahcn  :  cet  homme  fe 
croit  propre  à  tout,  fe  préicnte  à  tout,  &  obtient 
tout  :  il  cd  intrigant ,  hardi ,  &  parle  bien  ;  on 
'l'sime,  &  on  l'emploie.  Dieu  veuille  qu'il  réufr 
{ille,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  gens  qui  en  fcroîent  i 
furpris  &  fiches  !  Vous  avez  bien  raifon  de  dire 
que  la  (ituation  de  ce  pauvre  Prince  de  Heffc  tH: 
fâcheufe.  Les  Anglois,  par  leurs  intrigues  &  le 
fonadfme  de  fcs  propres  fujets,  Pont  donc  forcé 
à  leur  vendre  fcb  troupes.  Avec  ce  fccours  & 
leurs  Hanovriens,  ils  auront  une  armée  en  Alle- 
magne, qui  fera,  dit-on,  commandée  par  le  Duc 
de  Cumberland.  CVfl:  un  mauvais  général,  qui 
n'a  jamais  battu  qu'une  poignée  d'FcolTois: 
j'efpere  qu'il  ne  fera  pas  plus  habile  en  Allemagne 
qu'il  l'a  été  en  Flandre  pendant  la  dernière  guerre. 
On  alTure  que  notre  bon  ami  le  Roi  deP. .. .  (*) 
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cfl:  fur  le  point  d'accepter  l'argent  que  les  An- 
glois  lui  offrent  pour  fe  battre  à  Ton  profit  :  il 
n'en  a  jamais  fait  d'autre.  Il  faut  avouer,  Mr.  le 
Maréchal  ,  que  voici  une  guerre  bien  étrange 
qui  fe  prép::re.  C'éioit  une  querelic  particu- 
lière entre  la  France  &  l'Angleterre,  &  cette  étin- 
celle va  enibrafcr  toute  l'Europe.  Il  femble  que 
la  julTice  &  la  probité  ne  foient  faites  que  pour 
le  peuple:  les  Princes  fe  mettent  au  deiïiis.  Con- 
tinuez-moi vos  leçons  fur  cette  miferable  politi- 
que, puifque  par  la  bizarrerie  de  mon  fort  je 
fuis  obligée  d'y  prendre  part,  &  d'en  favoir  quel- 
que chofe.  Le  Roi  a  beaucoup  de  confiance 
dans  vos  lumières,  &  la  nation  vous  révère:  di- 
rigez-nous dans  ces  tenis  cridqucs,  8c  remplilîez 
nos  cfpérances,  &c. 

LETTRE      XVIII. 
A  LA  Marl'chale  d'Etre'es.     I\lars ,  1756. 

CRoycz-moi,  ma  rcfpecl:able  amie,  que  ce 
n'ell  pas  ma  faute  fi  Mr.  le  Maréchal  n'a 
pas  le  coinmandemcnt  de  l'expédition  de  Mi- 
norque.  Mais  ceux  qui  ont  beaucoup  d'intri- 
gue,  l'emportent  prefque  toujours  fur  ceux  qui 
n'ont  que  beaucoup  de  mérite.  Le  Duc  de 
Richelieu  a  tout  promis,  &:  on  a  tout  cru.  '  Ce- 
pendant c'eft  une   petite   affaire  de  deux  mois 

tout 
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tout  an  pins.  On  employera  Mr.  le  Maréchal 
dans  une  autre  occafion  encore  plus  importante. 
Il  efl-  deftiné  à  commander  bientôt  une  armée 
en  Allemagne,  &  il  aura  affaire  à  une  ancienne 
connoifTance,  le  Duc  de  Cumberland:  je  m'i- 
magine qu'il  ne  le  craint  gucres.  Le  Comte  de 
Saxe  difoit  que  ce  Duc  étoit  un  gaRon  qui  n'a- 
voit  jamais  tenu  parole:  en  effet,  il  avoit  promis 
de  venir  à  Taris  en  \  745  ,  en  de  manger  /es  bot- 
tes ;  il  n'ef}  pas  venu  à  Paris,  il  n'a  pas  mangé 
fes  bottes,  &  nous  l'attendons  encore. 

J'ai  été  fort  affligée  de  la  mort  de  votre 
nièce:  une  jeune  perfonne  fi  belle  &  fi  vertueufe 
mcritoit  de  vivre  plus  long-tems,  fi  toutefois  la 
vie  eft  un  bien,  ce  que  je  ne  crois  pas  du  tout. 
Je  conçois  &  je  partage  la  douleur  que  fa  perte 
a  dà  vous  caufer:  que  ne  puis-je  vous  confoler! 
On  efpere  vous  voir  bientôt  à  Verfailles:  &  pour 
moi  je  le  defire  plus  que  perfonne,  pour  vos 
propres  intérêts  &  ma  fatisfaclion  particulière. 
Je  vous  falue,  Madame,  avec  tendreffe  ;  croyez  que 
je  ne  penfe  qu'à  vous  fervir  &  à  vous  aimer,  &c. 


LETTRE     XIX. 

Au    Duc    DE    BOUFLERS.       I756. 

''aî  reçu   ce   matin    une   belle  &  importante 
lettre  de  votre  part,  &  puis  une  autre  d'Hol- 
lande, 
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larde,  où  l'on  me  dit  qne  les  Anglais  viennent 
d'annoncer  un  jeCine  public  pour  attirer  la  bé- 
ncdiélion  de  Dieu  fur  leurs  armes.  Je  ne  (sis 
pas  fi  le  jci'inc  cl\  bon  pour  Cogner  des  bstail- 
les  :  mais  je  fais  que  pour  plaire  à  Dieu,  il  ne 
faut  pas  commettre  d'injultiees,  ni  prétendre 
TafTocier  à  nos  crimes.  Je  ne  jeiinerai  pas  pour 
la  profpérité  de  la  France;  mais  je  la  recom- 
manderai à  la  juflice  du  ciel  &  aux  bras  àc  nos 
Soldats.  Mr.  de  Turennc  difoit  que  Dieu  ct^jit 
ton  je:!  rs  pour  les  phts  gj'os  e/caarous  :  c'eit  pour- 
quoi, comme  le  ciel  c^i  fourd  aux  pricrcs  des 
foibles,  nous  aurons  foin  d'avoir  une  bonne  ar- 
mée, &  de  mettre  à  la  tète  un  meilleur  général 
que  le  Duc  de  Cumberland,  qui  doit  être  en- 
voyé contre  nous,  à  ce  qu'on  alTùre.  Je  plains 
fincerement  le  pauvre  Prince  de  HeiTe  :  fa  con- 
verfion  ne  fera  utile  qu'à  lui:  c'cll  bien  domma- 
ge. Je  fuis  enchantée  d'apprendre  l'iieureux 
fucccs  de  votre  négociation  :  elle  paroîtra  étran- 
ge à  toute  l'Europe;  mais  elle  cfl:  nécelTaire,  8c 
par  conféquent  fort  naturelle.  Il  femble  que 
vos  Allemands  favcnt  entendre  raifon  :  que  Dieu 
les  eonicrve  dans  leurs  bons  fentimens,  &  vous 
donne  toute  la  fanté  néceiïàire  pour  fervir  votre 
patrie,  Se  nous  procurer  des  amis  !  &c. 


LETTRE 
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LETTRE     XX. 
Au  Comte  de  Tressan.  (*)     6  Mai,   1756. 

'aî  lu  avec  bien  du  plaifir  votre  lettre  &  vos 
beaux  vers  :  je  vous  en  reauTcierois,  fi  je  les 
méritois.  Je  favois  bi;n  que  \ous  excelliez  à 
écrire  en  profe  ;  mais  j'ignorois  jufqu'ici  vos  ta- 
Icns  pour  le  l^ingagc  des  dieux  &  de  la  flatterie: 
vous  êtes  pourtant  un  charmant  flatteur,  on  ne 
(liuroit  ni  vous  croire,  ni  fe  fâcher  contre  vous. 
Ce  que  vous  dites  du  Roi  Stanillas  ed:  vrai  &  tou- 
chant: c'elf  un  grand  homme,  parce  qu'il  eft 
bienfefant  &  humain.  Il  porte  fur  Ton  vifage, 
comme  fa  digne  tille,  le  caractère  de  la  vertu:  les 
Lorrain*;  l'adorent,  les  étrangers  l'admirent,  & 
fouhaitent  inutilement  que  leurs  maîtres  lui  ref- 
fcmblent.  Toutes  les  fois  que  j'ai  vu  ce  bon 
Prince,  j'ai  été  faifie  d'un  fentiment  de  vénéra- 
tion, qui  eft  fans  doute  le  tribut  naturel  que  les 
mcchans  mômes  payent  à  la  vertu.  J'ai  toujours 
eu  beaucoup  d'elfime  pour  Madame  la  Marquife 
de  Bouflers,  &  je  fuis  bien  fenfible  à  Ion  fouve- 
nir:  je  vous  prie,  Mr.  le  Comte  ,  de  lui  faire 
mes  civilités  ^  mes  offres  de  fervice. 

On  dit  que   le  Roi  de  Pologne  a  un  nain 
qui  cfl;  un  prodige,  Se  qui  fait  mille  cfpicgkMÎes 

pleines 

(*)  Commandaût  en  Lorraioe. 
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pleines  d'efprît,  quoiqu'on  ne  puifTe  lui  faire 
comprendre  qu'il  y  a  un  Dieu.  Je  voudrois 
bien  le  voir;  mais  comme  cela  eft  impofîîble,  il 
n'y  faut  pas  penfer.  Je  vous  prie  de  m'en  dire 
quelque  chofe  la  première  fois.  J'embrafle  de 
tout  mon  cœur  Madame  la  Comtefle  &  vos  jo- 
lis enfans:  comptez  que  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais, lorfque  je  pourrai  vous  être  utile,  &c. 


LETTRE     XXI. 
Au  Marquis  de  la  Galissoniere.     Mat,  1756. 

E  vous  fuis  bien  obligée ,  Monfieur  le  Mar- 
quis, de  vos  attentions  pour  moi ,  &  char- 
mée de  votre  viftoire  fur  les  Anglois,  pour  vous 
&  pour  nous.  Les  dieux  de  la  mer  ne  font  pas 
accoutumés  à  des  défaites  fur  leur  propre  élé- 
ment: mais  vous  les  y  accoutumerez.  Venez, 
Monfieur,  jouir  de  la  gloire  &  des  récompen- 
fes  que  vous  méritez  :  perfonnc  ne  vous  verra 
avec  plus  de  plaifir  que  moi. 

Je  fuis,  8cc. 

LETTRE    XXn. 

Au  Comte  de  Staremberg.     Juin,  1756. 


M 


R.  Rouillé  m'a  remis  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.     J'ai  pour 
C  vous 
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vous  toute  reftlme  qui  efl  due  au  Minière  d'une 
grande  Rcîne ,  dont  vous  avez  mérité  la  con- 
fiance par  votre  intégrité  &  vos  lumières.  Le 
zèle  avec  lequel  vous  vous  appliquez  à  faire  réuf- 
fif  l'importante  négociation  qui  Te  traite  à  pré- 
ient,  vous  méritera  la  reconnoifTance  de  votre 
patrie  &  celle  de  la  France.  Il  y  a  plus  de 
trois-cens  ans  que  les  augufles  maifons  d'Au- 
triche &  de  France  font  ennemies:  le  cardinal 
de  Richelieu  avoit  augmenté  la  brèche;  leurs 
intérêts  les  ont  divifés,  &  leurs  intérêts  vont 
les  réunir.  Jamais  Charles  VI.  qui  haiiïbit  tant 
la  France,  n'auroit  imaginé  que  fa  fille  s'allie- 
roit  avec  elle:  mais  ce  nouveau  {yftême,  quoi- 
qu'extraordinaire  ,  efl  jufle  &  naturel ,  parce- 
qu'il  eft  néccfTaire,  &  ce  Prince  l'auroit  approu- 
vé. Quant  au  fuccès  de  nos  armes ,  il  cft  entre 
les  mains  de  la  providence:  mais  fî  le  ciel  pro- 
tège la  juftice  8c  la  bonne  foi,  il  fe  déclarera 
pour  nous;  &  comme  il  faut  s'aider  foi-même 
nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  fervir  nos  amis 
&  confondre  nos  ennemis. 

JVi  l'honneur ,  &c. 


LET- 
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LETTRE      XXIII. 
A  LA  Comtesse  de  Brienne  (*).     Juillet,  17^^. 

A  chère  amie,  nous  fommes  tous  dans  la 
joie;  il  faut  que  vous  la  partagiez.  L'cn- 
treprife  fur  Minorque  a  d'abord  pafie  pour  té- 
méraire :  à  préfent  qu'elle  a  réufîi,  on  la  regar- 
de comme  un  préfage  de  nouveaux  fuccès,  & 
comme  une  chofe  tout-à-fait  naturelle.  Le 
marquis  de  la  GaliiTonniere  a  difîipé  la  flotte 
Angloife,  &  le  Duc  de  Richelieu  a  pris  le  fort 
S.  Philippe  d^aflaut  :  ce  font-là  des  événemens 
heureux  auxquels  nous  ne  fommes  pas  accoutu- 
més dans  nos  G;uerrcs  navales  avec  les  AriO-lcis, 
&  qui  n'en  font  que  plus  agréables  &.  plus  im- 
portans.  Nos  Soldats  ont  montré  une  intrépi- 
dité &  une  pafTion  pour  la  gloire  qui  étonnent. 
Le  Maréchal  de  Richelieu  voyant  que  la  débau- 
che &  la  crapule  lui  tuoient  beaucoup  de  mon- 
de, &  fefoicnt  beaucoup  de  dégât  dans  farmée, 
fît  dire  à  l'ordre  que  quiconque  s'enivreroit  à 
l'avenir,  fcroit  privé  de  l'honneur  de  monter  à  la 
tranchée,  c'cll  à  dire,  de  l'honneur  de  fe  faire 
caiïer  la  tête.  Cette  menace  a  fait  une  telle  im- 
preiîion  fur  ces  braves  gens,  que  depuis  ce  tcms- 
ià  on  n'a  pas  vu  un  homme  ivre.     Où  le  point 

C  2  cPhon- 

(*)  Epoufe  du  Comte  de  ce  nom ,  de  la  maifon  de 
Lorraine,  &  grand  écuyer  de  France. 
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d'honneur  va-t-il  Je  nicher?  auroit  dit  Molière. 
La  ville  de  Paris  va  faire  de  grandes  réjouiiïan- 
ces;  &  pour  moi,  je  ferai  de  mon  mieux.  On 
m'a  apporté  une  fort  jolie  chanfon  de  Collet  fur 
cette  conquête;  je  lui  ai  donné  cinquante  louis, 
&  le  Roi  une  penfion  de  400  francs  :  il  faut 
que  tout  le  monde  foit  heureux,  &  même  les 
poètes,  dans  la  joie  publique.  Dites ,  fi  vous 
voulez,  au  grand  homme  qu'il  peut  venir  me 
voir  cette  femaine,  pourvu  qu'il  foit  agréable,  & 
qu'il  me  faffe  rire.  Adieu,  ma  cherc  amie,  je 
baife  vos  belles  mains,  &  votre  petite  fille. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE       XXIV. 

Au    Duc    DE    BOUFLERS.        1756. 

LES  nouvelles  qui  nous  font  venues  de  Saxe 
ont  affligé  le  Roi  ,  &  je  n'ai  pu  les  enten- 
dre fans  verfer  des  larmes:  vous  me  mandez  que 
la  cour  de  Vienne  efl:  indignée  :  je  le  crois  bien. 
Madame  la  Dauphine  efl:  inconfolable.  Efl:-ce 
donc  ainfi  que  des  Princes  chrétiens  &  civilifés 
fe  font  la  guerre  f  Ce  Roi  de  Prulîe  ,  que  notre 
Voltaire  a  appelle ,  je  ne  fais  pourquoi ,  le  Safo- 
mon  du  nord^  qui  écrit  d'une  manière  fi  humaine, 
&  fait  des  a6lions  fi  cruelles ,  a  donc  forcé  les 
archives  de  Drefde  malgré  la  Reine  qui  en  dé- 

fcndoit 
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fcndoît  l'entrée  elle-même ,  &  a  entraîné  cette 
Princefle  à  la  chapelle ,  où  il  fefoit  chanter  le 
TeDeum  en  actions  de  grâces  de  ce  bel  exploit! 
Eft-ce  dans  ce  fîecle  de  politefTe  &  de  philofo- 
phie  qu'un  Roi,  qui  fe  fait  pafTcr  pour  un  grand 
homme  ,  a  pii  faire  un  affront  (î  infultant  &  Ci 
inutile  à  une  femme ,  à  une  Reine,  qui  n'avoit 
que  fes  larmes  &  fa  douleur  pour  toute  défenfe? 
Nous  craignons  tous  ici  pour  fa  fanté:  le  grand 
cœur  d'une  Princcffe  de  la  maifon  d'Autriche 
doit  beaucoup  fouffrir  au  milieu  de  ces  indignités 
&  de  ces  humiliations  :  nous  déplorons  fincére- 
ment  le  fort  de  celte  il  lu  lire  maifon  :  mais  j'efpe- 
re  que  nos  larmes  ne  feront  pas  ftérilcs,  &  qu'el- 
les produiront  une  illuflre  vengeance;  vous  pou- 
vez en  aflurer  tous  nos  amis. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE       XXV. 
Au   Comte   d'Afri.     1756. 

Vous  êtes  un  AmbafFadeur  bien  heureux , 
puifque  vous  n'avez  jamais  que  de  bonnes 
nouvelles  à  nous  envoyer.  Je  fuis  charmée  de 
vos  Hollandois  ;  ils  ont  donc  rcfufé  nettement 
les  fix  mille  hommes  qu'on  leur  demandoit.  Ce 
parti  efi:  fort  fage,  &  nous  met  à  notre  aife.  On 
ne  croit  cependant  pas  que  cette  affaire  eût  réufïï 

C  3  avec 
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avec  autant  de  facilité  ,  (i  le  vieux  Stathouder 
avoit  encore  vécu.  Il  étoit  Anglois  par  le  cœur; 
il  avoit  une  fenin^e  Angloife  ;  &  le  grand  pou- 
voir que  la  dernière  révolution  lui  avoit  donné', 
auroit  été  a  craindre.  Mais  il  efl:  mort,  Ton  fils 
cfl:  enfant ,  &  les  Hollandois  entendent  leurs 
intérêts  :  j'en  fuis  bien  aifc  pour  eux  &  pour 
nous. 

Je  ne  connois  pas  ce  gros  Prince  (*)  Alle- 
mand, qui  parle  fi  familièrement  de  moi,  &  me 
connoît  fi  bien.  Je  n'ai  jamais  eu  de  grandes 
liaifons  avec  la  nation  Germanique  ,  &  encore 
moins  avec  des  petits-maîtres  Allemands.  Si 
néanmoins  il  veut  à  toute  force  me  connoître , 
&  fe  vanter  de  ma  connoiflance,  il  faut  le  laiiTer 
faire  :  vous  voyez  que  tous  les  étourdis  ne  font 
pas  en  France. 

Les  Suiffes  ont  reçu  ordre  de  fe  tenir  prêts 
à  marcher  en  Allemagne ,  &  ils  en  murmurent. 
Il  eft  étonnant  qu'ils  fafïent  toujours  les  mêmes 
chicanes,  lorfqu'il  s'agit  de  pafTer  le  Rhin.  Le 
dernier  Roi  les  y  avoit  bien  accoutumés ,  mais 
ils  ne  s'en  fouviennent  plus  :  d'ailleurs  s'ils  fer- 
vent bien  ,  on  les  paye  bien  :  le  dernier  Maré- 
chal de  Noailles  difoit  qu'ils  avoient  plus  gagné 
de  louis-d'or  au  fervice  de  France  qu'ils  n'avoient 
perdu  de  goûtes  de  fang.     Vous,  qui  êtes  SuifTe, 

Mr. 

(*)  Mr,  de  Reifchach ,  Miniflre  de  l'Empereur   ea 

Hollande. 
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Mr.  le  Comte  ,  vous  n'en  croirez  rien  :  mais 
pourtant  exhortez  vos  compatriotes  à  devenir 
raifonnablcs  ;  vous  aurez  fans  doute  autant  de 
pouvoir  fur  leur  efprit ,  que  vous  en  avez  fur 
ceux  des  Hollandois. 

Les  tab!eaux  que  vous  m'avez  achetés  font 
excellcns ,  &  fur- tout  le  Paul  Veronefe  :  le  Roi 
les  a  admirés  le  premier,  comme  de  jufle;  &  les 
autres  les  admirent  aétuellement  à  leur  tour. 
Mais  par  quel  hazard  ces  chefs-d'œuvres  fe  trou- 
vent-ils en  Hollande  pour  être  vendus  comme 
des  balles  de  foie  par  des  marchands  fans  goût? 
Je  vous  remercie  de  vos  foins ,  8c  je  vous  prie 
de  me  les  continuer.  Vous  auriez,  dites-vous, 
envie  de  venir  faire  un  tour  en  France  pour  vos 
affaires.  Le  Roi  vous  le  perniertroit  volontiers: 
mais  il  ne  croit  pas  que  ce  petit  voyage  foit  con- 
venable dans  la  circonflance  pour  le  bien  de  fes 
affaires:  attendez  encore  un  peu,  &  foycz  fur 
que  je  ne  laifferai  pas  échapper  la  première  oc 
cafion  qui  fe  préfcntera  de  vous  faire  plaifir. 

On  fe  propofe  de  contracler  avec  les  Hol- 
landois pour  quelques  muninons  de  guerre  : 
l'embarras  ne  fera  pas  de  trouver  des  marchands, 
mais  de  négocier  le  tout  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  de  fecret.  Je  crois  fans  peine  que  la 
nation  Holiandoifc  cil:  charmée  de  la  neutralité 
qu'on  lui  a  offerte,  &  qui  a  été  acceptée.  Un 
état  qui  a   plus  d'eftime  pour  l'argent  que  pour 
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la  gloire ,  a  de  quoi  fc  fatisfairc  tandis  que  fês 
voifins  s'égorgent  &  fe  ruinent.  Les  Holian- 
dois  partagent  les  fuccès  des  vainqueurs  fans  par- 
tager les  rifques  &  les  pertes  des  vaincus.  Qu'efl:- 
ce  que  c'efi:  que  ce  Mr.  de  Reifchach ,  qui  m'é- 
crit? Je  ne  fais  pas  pourquoi  ce  Mr.  de  Reifchach 
penfe  à  moi  :  cependant  je  lui  répondrai  avec 
politefTe,  parceque  Ton  Prince  efl:  de  nos  amis. 

Comment  pafîez-vous  votre  tems  parmi  ces 
bons  Hollandois?  Savent-ils  vivre  agréablement? 
Peuvent-ils  rire  ,  fe  réjouir  ,  oublier  leur  argent 
pour  quelques  momens  ?  Je  crois  que  la  vie  cft 
fort  cnnuyeufc  dans  ce  pays-là  ;  &  j'en  fuis  fâ- 
chée pour  vous ,  à  moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  les  affaires  que  le  plaifir,  ce  qui  eft  très- 
rare  Se  très- louable.  Je  vous  falue  cordialement, 
Mr.  l'Ambaffadeur,  &  je  vous  recommande  tou- 
jours les  affaires  du  Roi. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE       XXVI. 
A  LA  Comtesse  de  Baschi.     Janvier^  1757. 

A  chère  amie,  je  vous  prie  de  partir  à  l'info 
tant  pour  venir  me  voir:  mon  efprit  eft 
dans  la  plus  horrible  fituation  ;  je  fuis  furprife; 
confufe,  défefpérce  :  donnez-moi,  s'il  fe  peut, 
des  confolations  5c  des  confeiis.     Un  monftre 
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vomi  de  l'enfer  vient  de  commettre  le  crime  le 
plus  grand,  le  plus  noir  &  le  plus  atroce,  contre 
le  plus  aimable  des  hommes  &  le  meilleur  des 
Rois.  Ce  bon  Prince ,  qui  devroit  être  adore 
de  tout  le  monde,  a  été  frappé  par  un  fcélérat, 
comme  il  montoit  dans  fon  carrofTe  pour  aller  à 
Marli.  Au  premier  bruit  de  cet  exécrable  at- 
tentat ,  je  cours  à  l'appartement  du  Roi  qu'on 
avoit  tranfporté  dans  fon  lit;  j'arrive  toute  efTou- 
fléc ,  éperdue,  &jc  me  difpofe  à  entrer  :  mais 
on  me  repoulTe  malgré  mes  cris  &  mes  menaces, 
de  forte  que  j'ai  été  obligée  de  revenir  chez  moi 
le  défefpoir  dans  le  cœur.  Je  tremble  que  la 
blefTure  ne  foit  mortelle;  car  tous  mes  amis  m'a- 
bandonnent ,  &  je  fuis  toute  feule  ici  a  pleurer. 
Hélas!  je  ne  pleure  pas  pour  moi,  mais  pour  ce 
cher  Prince  :  je  donnerois  ma  vie  pour  fauver  la 
fiennc.  Au  nom  de  Dieu  8c  de  notre  amitié  , 
courez,  demandez,  informez-vous  de  fon  état  : 
prenez  pitié  de  votre  amie. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE       XXVII. 
A  LA  Mare'chale  d'Etre'es.     Aoùty  1757. 

JE  vous  félicite  fincerement,  Madame  la  Maré- 
chale, fur  la  gloire  que  vient  d'acquérir  notre 
ami:  mon  amitié  pour  vous  &  mon  eftime  pour 

C  s  lui 
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lui  redoublent  la  joie  que  je  reiïens  de  fa  vî<5î:oi- 
re.  Le  Duc  de  Cumberland  a  toujours  été  mal- 
heureux contre  le  Maréchal  de  Saxe,  &  il  n'a 
pas  mieux  réuili  contre  (on  meilleur  eléve.  Mais 
au  milieu  de  ma  joie,  je  fens  une  vraie  douleur 
de  voir  qu'on  lui  ôte  le  commandement  de  Ton 
armée  au  moment  même  de  (on  triomphe.  Un 
homme,  que  je  n'aime  pas,  plein  d'ambition  Se 
de  vanité,  a  pcrfuadé  que  la  guerre  alloit  trop 
lentement,  qu'on  auroit  pu  la  terminer  dans  une 
campagne  ,  &  quil  étoit  le  héros  à  qui  le  ciel 
avoit  réiervé  cet  exploit.  C'eft  cet  homme  qui 
va  faccédcr  au  brave  d'Etrées  ,  au  grand  éton- 
ne;v,:nt  de  toute  la  France  &  de  nos  ennemis. 
11  faudra  donc  que  notre  cher  Maréchal  revien- 
ne, mais  couvert  de  lauriers ,  &  honoré  de  l'ef- 
time  publique,  ce  qui  eft  plus  que  Tuffifant  pour 
dédommager  les  grands  hommes  de  la  perte  de 
la  faveur.  Cependant  je  ne  puis  m'empêcher 
de  plaindre  la  France,  qui,  à  ce  que  je  crains, 
perdra  beaucoup  par  fa  retraite.  Outre  ce  motif, 
•i  qui  me  rend  Ci  fenfiblc  à  fa  difgracc ,  ma  ten- 
drefTc  pour  vous  eft  un  nouveau  fujet  de  dou- 
leur, quand  je  penfe  à  celle  que  vous  éprouvez. 
Confolez-vous,  ma  chère  amie;  vous  voyez  que 
je  ne  fuis  pas  touie-puifïante:  je  nVi  pas  été  con- 
fultée  dans  cette  affaire,  fans  quoi  vous  concevez 
bien  que  les  chofes  auroient  tourne  autrement. 
Votre  vertu  6c  votre  courage  vous  mettront  au 

delTus 
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deffus  des  injuftices  de  la  fortune  :  quant  à  moi, 
je  ferai  tout  mon  poflible  pour  la  changer,^fîc  ferai 
toujours  votre  finccre  amie  ,  &c. 

LETTRE       XXVIII. 
Au  Mare'chal  de  Sou  bise.     Novembre,   17^7. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  vous  juflifier  avec 
moi ,  mais  auprès  du  Roi  &  de  la  Fran- 
ce, qui  font  furpris  &  irrités  de  cette  malheu- 
reufe  affaire  de  Rosbach.  Un  général  battu  eft 
toujours  un  mauvais  général  dans  l'efprlt  du 
public:  les  parifiens  fur-tout  font  furieux;  ils  ont 
commis  mille  infolenccs  à  la  porte  de  votre  mai- 
fon.  Voilà  quelles  font  les  douceurs  de  ma  fî- 
tuation,  &  ce  que  je  gagne  à  fèrvir  mes  amis. 
Cependant  le  Roi  vous  eftinie  toujours,  8c  je 
crois  que  vous  confervercz  votre  faveur;  mais 
vous  perdrez  votre  commandement.  On  vous 
impute  beaucoup  de  fautes.  On  dit  que  le  Roi. 
de  Pruffc  vous  a  tendu  un  piège,  &  que  vous  y 
avez  donné  mal -adroitement.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  juger  fur  ces  matières  ;  mais  il  me 
femble  que  je  puis  dire  fans  erreur,  qu'une  ba- 
taille efl:  un  jeu  où  les  perdans  paflent  prefquc 
toujours  pour  des  fots,  &  fouvent  peut-être  in- 
jullement.  J'efpere,  Mr.  le  Maréchal,  que  dans 
une  autre  occafion  vous  montrerez  ce  que  vous 
favez  faire,  &.  forcerez  vos  ennemis  à  vous  ad- 
mirer, 
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mirer,  &  ceux  de  votre  Roi  à  vous  craindre. 
En  attendant,  je  ne   puis   m'empêcher   de  vous 
dire  que   la  guerre   ayant  été  heureufè  jufqu'ici 
il  eft  bien  trifte  pour  vous  &  pour  la  nation,  que 
la  fortune  ait  commmencé  par  vous  à  nous  tour- 
ner  le  dos ,  &  que  vous  foye?  le  premier  qui 
nous  faiïe  vcrfer  des  larmes.     Ne  perdez  cepen- 
dant pas  courage:  vos   amis  vous  feront  fidèles 
&  utiles;  comptez    là-defTus.     J'ai   voulu    vous 
gronder  un  peu  pour  foulager  ma  douleur:  j'ai 
peut-être  tort,  &  ceux  qui  vous  blâment  encore 
plus.     Venez,  8c  prouvez  devant  toute  la  Fran- 
ce, que  vous  avez  fait  le  devoir  d'un  bon  géné- 
ral à  Rosbach,  &  que  votre  défaite  eft  la  faute 
de  la  fortune,  &  non   pas    la  votre:  ce  fera   le 
premier  plaifir  que  j'aurai    goûté  depuis  la  nou- 
velle de  cette  malbeureufe  bataille.     Je  vous  fa- 
lue  de  tout   mon    cœur:  confolez-vous,  efpércz 
&  portez-vous  bien.     Je  fuis   bien  fâchée    con- 
tre votre  Prince  Hildbourghaufen  :    il  paroît  que 
cet  homme  a  beaucoup  de   préfomption  &  très- 
peu  de  capacité  ;  il  a  demandé  le  premier  la  ba- 
taille, &  il  s'cft  fauve  le  premier;  le  renard  qu'il 
croyoit  prendre ,  a  été   plus  fin    que  lui.     Je  le 
hais,  je  crois,  encore  plus  que  le  renard,  &c. 
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LETTRE       XXIX. 
A  LA  Comtesse  de  Baschi.    1757. 

IL  n'y  a  pas  de  nouvelles  a  préfent  ;  mais  nous 
en  attendons  de  jour  en  jour:  Dieu  veuille 
qu'elles  foicnt  bonnes!  Je  vous  dirai  feulement, 
que  je  vous  aime  toujours;  mais  ce  n'ed:  pas  une 
nouvelle.  On  dit  que  Damicn  eft  mort  comme 
un  hcros,  &  qu'il  a  fouffert  le  plus  affreux  des 
fupplices  avec  une  confiance  extraordinaire:  où 
le  courage  fe  trouve-t-il?  Ce  fcéiérat  étoit  fait 
pour  les  grands  crimes.  On  dit  encore  qu'a- 
vant d'aller  à  la  Grève,  il  a  mangé  deux  per- 
drix &  bu  une  bouteille  de  vin,  confidérant  tous 
les  apprêts  de  fon  fupplice,  comme  s'ils  avoicnt 
été  faits  pour  un  autre.  Il  faut  avouer  qu'il  y 
a  de  grandes  reiïburces  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me, &  qu'il  peut  beaucoup  foulTrir  fans  trem- 
bler. On  craignoit  que  ce  miférable  n'eût  quel- 
ques complices  cachés,  qui  pourroient  entre- 
prendre de  le  fàuver.  Les  gardes  &  la  maifon 
du  Roi  étoicnt  fous  les  armes:  je  ne  fais  pas  fî 
tout  cet  appareil  étoit  bien  néceflaire,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  rendre  fon  fupplice  plus  écla- 
tant, &  imprimer  plus  de  terreur. 

Savez-vous  que  le  pauvre  Baville  eft:  mort  ? 
Tout  le  monde  le  regrette  ,  excepté  fa  femme, 
qui  en  pareil  cas  ne  fera  certainement  regrettée 

de 
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de  perfonne:  mais  elle  s'en  moque.  Elle  ne 
fait  pas  même  femblant  de  pleurer  ;  elle  eft  fort 
gaie,  &  paroît  auffi  indifférente  à  la  more  de 
cet  honnête  homme ,  que  Ci  elle  n'avoit  perdu 
qu'une  paire  de  gants.  En  vérité ,  il  y  a  des 
femmes  bien  extraordinaires,  &  qui  me  font 
rougir  de  mon    fexe. 

Voudrez-vous  bien  prendre  la  peine  d'aller 
voir  pour  moi  la  collection  de  Mr.  de  Renecé? 
Car  je  n'ai  pas  le  tems  pour  cela.  On  dit  qu^il 
a  d'excellens  tableaux  des  plus  grands  maîtres: 
je  m'en  rapporterai  à  votre  jugement  &  à  votre 
^oùt,  s'il  me  prend  envie  d'acheter.  Nous 
fommes  actuellement  fort  folitaircs  :  tout  le 
monde  eft  à  l'armée  ;  &  en  cela  la  guerre,  fi 
horrible  d'ailleurs,  efl:  un  bien,  puifqu'elle  nous 
délivre  d'une  foule  de  fmges  bas  &  rampans 
qu'on  ne  peut  aimer,  mais  qu'il  faut  fouffrir: 
j'en  excepte  deux  ou  trois  qui  ne  font  pas  des 
fmges,  &  qu'on  peut  eftimer  comme  des  hom- 
mes de  mérite.  Adieu,  ma  chère  ;  venez  voir 
votre  amie,  8c  l'embraffer  fur  les  deux  joues,  &:c. 

LETTRE       XXX. 
Au  Mare'chal  de  NoAiLLEs.     1758. 

K^Elas!  vous  aviez   raifon,  Mr.  le  Maréchal; 
î.  il  efl:  malheureufement  arrivé  au  comte  de 
Clermont,  ce  que  tout  le  monde  avoit  prévu: 

on 
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on  difoit  qu'il  étoît  brave  &  aimoit  la  gloire, 
comme  tous  les  Bourbons  ;  mais  qu'il  n'ctoit 
pas  bon  général  On  difoit  vrai ,  S:  l'événe- 
ment a  jullifié  lopinion  publique.  On  rapporte 
que  le  Roi  de  PruiTe  fâchant  qu'il  avoit  été 
nommé  pour  commander  notre  armée,  dit  qu'il 
faloit  que  la  France  fut  dans  une  grande  dKetie 
de  généraux,  puifqu'on  avoit  choifi  un  eccléfiaf- 
tique.  Le  Comte  de  Charolois,  qui  fe  connoît 
en  hommes,  &  qui  connoiifoit  fon  frcre ,  lui 
dit  à  fon  départ  pour  l'Allemagne  :  yih  !  mon 
jrere,  vous  fenez  mieux  âe  dire  votre  bréviaire  ! 
Le  confeil  étoit  fort  bon:  mais  malhcurcufe- 
ment  pour  lui  &  pour  nous,  il  n'a  pas  voulu  le 
fuivrc.  On  rapporte  même  qu'il  étoit  à  faire 
la  débauche  avec  fes  amis  dans  fa  tente,  lorf- 
qu'on  lui  annonça  que  l'ennemii  approchoit  , 
qu'il  traita  ce  bruit  de  ridicule,  quoiqu'il  cnt<:n- 
dit  le  canon  ronfler  à  fcs  oreilles  ;  &  qu'il  ne  fe 
leva  de  table  avec  fes  braves  amis  que  pour  pren- 
dre la  fuite.  C'efl  fans  doute  une  pbifantcrie 
contre  ce  pauvre  Prince  ;  &  cela  ne  peut  être 
vrai,  parceque  cela  n'cfl:  pas  vraifemblable.  11 
eft  impofîible  qu'un  Prince  du  fang  foit  afiez 
lâche  &  alTez  bas  pour  fe  défhonorer  ainfi  lui- 
même  &  fon  pays  de  gaieté  de  cœur.  Il  faut 
vous  l'avouer,  Mr.  le  Maréchal,  nous  commen- 
çons à  appréhender  le  fuccès  de  la  guerre:  nous 
femmes  battus  par  tout,  &  nos  premières  \\^oï- 

res 
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res  ne  fervent  qu'à  augmenter  le  fentiment  de 
nos  difgraces  préfentes,  de  même  qu'un  homme 
riche  qui  tombe  dans  la  mifere  fouffre  double- 
ment quand  il  fe  rappelle  qu'il  a  été  heureux. 
Le  fléau  de  la  guerre  cft  furtout  horrible  pour 
les  vaincus  ;  les  fonds  nous  manquent,  les  peu- 
ples fe  découragent ,  6c  font  miférables.  La 
guerre  fait  plus  de  mal  en  France  en  trois  ans, 
que  la  paix  ne  fait  de  bien  en  vingt.  Cepen- 
dant nous  voilà  engagés,  &  quoique  nous  ayons 
très-mauvais  jeu,  il  faut  finir  la  partie.  Le  mi- 
fcrable  point  d'honneur,  qui  gouverne  le  mon- 
de, efl:  aufîi  puiiTant  fur  l'efprit  des  Princes  que 
fur  celui  des  particuliers;  mais  il  eft  infiniment 
plus  funcfte  dans  les  grandes  querelles  des  peu- 
ples que  dans  celles  des  pentes  familles.  Il  efl: 
bien  trille  pour  nous  que  votre  âge  vous  empê- 
che d'agir,  IMr,  le  Maréchal  :  donnez-nous  au 
moins  des  confeils,  &.  fauvez-nous,  &c. 


LETTRE       XXXI. 
Au  Duc  DE  Bouillon.     1759. 

JE  vous  prie  de  croire  que  je  me  ferai  toujours 
un  devoir  &  un  plaifir  de  vous  obliger;  mais 
je  ne  veux  point  de  remercîmens:  les  petits  fer- 
vices  que  je  peux  rendre,  je  les  rends  de  bon 
cœur;  je  les  dois  au  mérite,  &  quand  je  paye 
mes  dettes,  perfonnnc   ne  m'cfl:  redevable. 

Au 
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Au  milieu  de  nos  calamités,  nos  miniftres 
veulent  frapper  un  coup  hardi:  c'eft  un  projet 
du  vieux  Maréchal,  qui,  comme  vous  favez,  efl: 
très-fertile  en  projets:  je  fouhaite  que  cette  fois- 
ci  il  foit  plus  heureux.  L'entreprife  fera  noble, 
mais  peut-être  téméraire:  Louis  XIV  en  a  don- 
né l'exemple,  &  s'en  efl:  repenti;  Dieu  veuille 
que  Louis  XV.  ne  fe  repente  pas.  Quoi  qu'il 
en  foit,  la  chofe  eft  réfolue,  &  la  flotte  fe  pré- 
parc. Croyez-vous  que  votre  parent,  le  grand 
&  infortuné  Prince  Charles  Edouard  nous  aime 
cncor  aflcz  pour  s'expofer  à  faire  une  féconde 
vifjte  aux  Anglois  ?  L'expédition  eft  dangereu- 
fe,  mais  grande,  &  digne  de  lui.  Son  nom,  fa 
réputation,  fon  mérite  &  fa  valeur  nous  don- 
neroient  beaucoup  à  efpérer.  Des  hommes  bas 
&  jaloux  font  courir  le  bruit  qu'il  ne  s'amufe 
actuellement  qu'à  boire  &  à  faire  des  folies  à 
Bouillon  :  mais  des  hommes  bas  &  jaloux  ne 
méritent  pas  d'ctre  crus;  je  l'ai  éprouvé  plus 
d'une  fois.  Si  ce  Prince  s'ennuie  de  fa  retraite 
&  de  fon  obfcurité,  voici  peut-être  la  dernière 
occafion  qu'il  aura  de  changer  fa  fortune.  Son- 
dez adroitement  fon  efprit,  voyez  quelles  font 
fcs  difpofitions  à  notre  égard,  &  s'il  eft  toujours 
déterminé  à  n'être  plus,  comme  il  le  difoit,  N- 
pouvantail  des  y^nghis.  Comme  il  a  pris  un  mi- 
niftre  de  Téglife  anglicane,  &  qu'il  femble  avoir 
entièrement  abjuré  le  Pape,  fon  nom  n'eifarou- 

D  cheroit 
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cheroit  plus  tant  les  efprits,  &  peut-être  le  vcr- 
rok-on  de  meilleur  œil  qu'auparavant:  du  moins 
il  leur  a  ôté  un  grand  prétexte.  La  première 
fois  que  vous  viendrez  ici,  &  il  faudroit  que  ce 
fût  bientôt ,  on  vous  parlera  plus  amplement. 
Je  fuis  toujours,  Mr.  le  Duc,  avec  le  plus  fin- 
cere  attachement,  &c. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  faire  mes  très-hum- 
bles civilités  à  Madame  laDucheiïe:  IVimez- 
vous  toujours  autant  qu'elle  le  mérite?  Quand 
aurai-je  le  plaidr  de  l'embraiïer  ? 

LETTRE       XXXII. 
A  Mr.  Du  clos,  Secrétaire  de  l\4cadém'ie  Françotfe. 

Vous  m'avez  fait  un  beau  préfent,  Monfieur, 
&  je  vous  en  fuis  bien  obligée.  Votre 
petit  livre  eft  un  livre  d'or;  c'eft  un  portrait  ex- 
cellent d'un  original  que  je  hais  8c  que  je  mé- 
priiè:  vous  êtes  heureux  de  ne  connoître  ce 
monde  qu'en  philofophe ,  &  de  n'être  que  fpcc- 
tateur.  Si  PAcademie  veut  bien  avoir  quelque 
égard  pour  ma  recommandation ,  je  prendrai  la 
liberté  de  lui  propofer  un  homme  que  j'eftime 
beaucoup,  qui  a  bien  fcrvi  le  Roi ,  &  qui  s'eft 
fait  un  beau  nom  dans  la  littérature.  Une  place 
parmi  vous,  Meilleurs,  eft  le  cordon  bleu  des  gens 
de  lettres  :  ils  y  afpirent  tous,  quoique  peu  l'ob- 
tiennent &.  le  méritent.     Celui   que  je  vous  re- 

comman- 
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commande  le  mérite  fans  contredit,  &  j'attends 
de  votre  juftice  qu'il   l'obtiendra. 
Je  fuis ,  8c c. 


LETTRE       XXXIII. 
Au  Duc  DE  BrogLie.     Mars,  i7S9' 

Monfîeur  le  Duc  ,  le  Roi  &  la  nation  vous 
ont  de  grandes  obligations  :  votre  victoire 
nous  fait  refpirer,  8c  nous  donne  un  rayon  d'ef- 
pérance  au  milieu  des  calamités  étonnantes  qui 
fondent  fur  la  France  des  quatre  coins  du  mon- 
de. Le  Prince  Ferdinand  a  donc  vu  à  Eerg- 
hcn  que  nous  avions  encore  des  hommes  qui  fa- 
voient  fe  battre  &  vaincre.  Le  fervice  impor- 
tant que  vous  venez  de  rendre  au  Roi  ne  ref- 
tcra  pas  fans  récompcnfc.  Il  efî:  fort  fatisfait 
de  votre  conduite  ;  les  peuples  font  dans  la  joie, 
8c  pour  moi  je  vous  fervirai  de  tout  mon  pouvoir, 
par  juflice  &  par  inclination.  Vous  êtes  d'une 
famille  qui  a  produit  plus  d'un  grand  homme; 
vous  imitez  les  mêmes  exemples ,  8c  vous  irez 
encore  plus  loin.  Je  vous  remercie  bien  de  la 
relation  que  vous  m'avez  envoyée;  elle  efl:  char- 
mante pour  le  fond  &  pour  la  forme:  le  vieux 
Maréchal  dit  que  vous  vous  battez  &  que  vous 
écrivez  comme  Céfar.  Tous  nos  maréchaux 
font  jaloux;  c'efl:-là  votre  plus  grand  éloge  :  en 
effet  ils  doivent  l'être;  il  ne  leur  efl:  jamais   ar- 
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rivé  de  battre  Pennemi,  &  fur-tout  un  homme 
comme  le  Prince  Ferdinand,  avec  une  armée  in- 
férieure d'un  tiers.  On  admire  fur-tout  la  fa- 
geffe  de  votre  conduite  après  la  viétoire,  afin  de 
vous  en  afiurer  les  avantages.  On  gagne  tous 
les  jours  des  batailles,  mais  il  efl:  aflez  rare  qu'on 
en  profite  comme  il  faut.  Vous  avez  donc 
donné  aux  François  l'exemple  de  la  valeur  & 
de  la  conduite.  Et  nous  fommes  charmés  de 
vous  avoir  cette  obligation.  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur le  Duc,  de  me  compter  au  nombre  de 
vos  amis,  &  je  fouhaite  que  Dieu  nous  donne 
beaucoup  d'hommes  qui  vous  refTemblent. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE       XXXIV. 
A  LA  Mare'chale  de  Contades.     y^oùt y  1759. 

LES  malheurs  qui  fondent  coup  fur  coup  fur 
notre  pauvre  patrie,  conOernent  toute  la 
nation;  mais  pour  moi,  par  ma  Situation  ils  m'af- 
fligent doublement.  Il  femble  que  je  les  rcf- 
fente  deux  fois,  parccque  j'ai  fouvent  part  au 
choix  des  hommes,  &  que  je  fuis  prefqne  tou- 
jours trompée.  Le  peuple  dans  fon  injufle  & 
extravagant  dépit,  va  jufqu'à  m'accufcr  de  ven- 
dre à  l'ennemi  le  fang  &  la  gloire  de  la  nation  : 
je  lui  pardonne,  mais  je  ne  pardonne  pas  fi  ai- 
fément  à  ceux  qui  par  leur  miférable  conduite 

le 
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le  jettent  dans  le  dérefpoir.  Cette  horrible  dé- 
faite de  Minden  eH:  le  plus  funelTe  échec  que 
nous  ayons  encore  reçu  de  toute  la  guerre:  je 
fuis  bien  fâchée,  &  pour  vous  &  pour  moi,  que 
ce  fbit  Mr.  de  Contades  qui  ait  été  là.  Tont  le 
monde  parloit  bien  de  lui  ;  on  vantoit  par  tout 
fa  valeur  &  fes  talens.  J'ai  dit  un  petit  mot  en 
fa  faveur,  &  il  cft  parti  avec  une  confiance  que 
je  partagcois,  &  qui  a  été  bien  trompée.  Il 
court  un  billet  que  le  Prince  Ferdinand  écrivit  la 
veille  de  la  bataille  à  Freitag,  partifan  de  fon  ar- 
mée :  le  voici  tel  qu'on  me  l'a  montré  :  „  Je  livre 
„  demain  bataille  aux  François;  s'il  échappe  un 
„  feul  équipage,  vous  en  répondrez  fur  votre 
„  tète."  Ce  billet  fait  connoître  que  le  Prince 
étoit  fur  de  fa  vi(5loire,  &  qu'il  ne  fefoit  pas 
grand  cas  de  fon  ennemi.  Il  a  en  effet  gagné 
une  bataille  complette  ;  tous  les  équipages  &  les 
munitions  ont  été  pris,  &  nous  voilà  prcfquc 
fans  armée:  tout  cft  perdu,  l'honneur  même. 
Je  ne  condamne  ni  n'approuve  perfonne  ;  les  af- 
faires de  la  guerre  ne  font  pas  de  mon  rc(fort: 
mais  je  me  plains  feulement  à  une  amie.  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  notre  Maré- 
chal pût  jufVifier  clairement  fa  conduite;  ce  qui 
eft  bien  difficile. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE       XXXV. 
Au  Mare'chal  de  Bellisle.     1759. 

E  fuis  bien  fenfible  à  la  cataflrophe  de  ce  pau- 
vre Thurot  :  on  m'a  recommandé  fa  famille, 
&  malgré  le  malheur  des  tems,  je  ferai  mon 
podîble  pour  la  confoler  un  peu  de  la  perte  de 
ce  brave  homme,  qui  méritoit  un  meilleur  fort. 
Il  a  fait  des  prodiges  avec  trois  petites  frégates, 
8c  a  tenu  en  échec  la  flotte  Angloife  pendant 
plus  d\in  an.  J'ai  dans  l'idée  que  s'il  eût  eu  - 
le  commandement  de  Pefcadre  de  Breft,  les  cho-  ; 
fcs  auroicnt  pris  un  autre  tour.  Il  a  vécu  Se  il 
efi:  mort  en  héros;  les  Anglois  mômes  le  craig- 
noîcnt  &  Padmiroient:  c'en  efi  aiïcz  pour  fa 
gloire,  mais  ce  n'en  eft  pas  aiTez  pour  celle  de  ' 
la  France:  il  étoit  la  dernière  efpérance  de  notre 
marine,  &  maîheurcufcmcnt  il  n'efl:  plus.  Je 
le  répète,  je  veux  prendre  foin  de  fa  famille: 
les  grands  hommes  font  rares;  il  faut  honorer 
leur  mémoire,  8c  inviter  par-là  les  autres  à  le 
devenir.  Je  voudrois  n'avoir  d'autre  foin  que 
celui  de  faire  du  bien  ;  c'eil:  le  feul  qui  me  con- 
vienne. Se  qui  me  foit  agréable.  Votre  dépar- 
tement, Mr.  le  Maréchal,  ci\  de  diriger  le  gou- 
vernail de  l'Etat  nu  milieu  de  la  tempête:  la  ma- 
nœuvre devient  plus  difficile  de  jour  en  jour. 
Sauvez-nous  du  naufrage;  c'eft  tout  ce  que  nous 

ofons  efpérer  6c  demander. 

J»  • 
ai 


DE  Mad.  de  PoxMpadour.  s  s 

J'ai  achevé  de  lire  le  mémoire  fur  le  nou- 
vel impôt:  je  crois  qu'il  y  a  de  bonnes  chofes; 
mais  il  y  a  trop  d'obfcurité  &  trop  peu  ^  de  dé- 
tails.    Je  vous  en  parlerai  encore. 

Je  fuis,   &c. 


LETTRE       XXXVI. 
Au    Duc    DE    Richelieu. 

Vous  m'avez  écrit  une  lettre  (îngulîere,  8c 
votre  conduite  l'en:  encore  plus  depuis 
quelque  tems.  Vous  avez  la  foiblelTe  d'être 
jaloux  d'une  femme  :  mais  je  vous  demande 
quel  droit  vous  avez  de  Pètrc.  Vous  vous 
croyez  capable  de  régner  fous  le  nom  du  Roi , 
&  perfonne  ne  le  croit  que  vous.  Cependant 
vous  me  trouvez  toijjours ,  dites-vous  ,  dans 
votre  chemin  ,  &  je  fuis  la  feule  qui  arrête  le 
cours  de  vos  grandes  defFmées.  Monfieur, 
mettez  la  main  fur  la  confcience ,  &  écoutez- 
moi  :  apprenez  d'une  femme  à  être  vrai  8c 
modéré. 

J'ai  un  peu  de  crédit  ;  je  l'ai  toujours 
employé  pour  fervir  ceux  que  j'en  croyois 
dignes.  Souvent  ,  je  l'avoue ,  j'ai  eu  le  mal- 
heiir  de  me  tromper,  8c  j'ai  pris  de  petits  ambi- 
tieux pour  des  gens  de  mérite.  Vous  n'êtes 
pas  le  feul  qui  foycz  de  ce  nombre  ;  mais  vous 
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êtes  le  feul  qui  ayez  été   balTement  ingrat,  8c 
qui   ayez  attribué  à  votre   mérite  perfonnel   les 
faveurs  que  vous  deviez  à  la  bonté  &  à  la  foi- 
blefle  des  autres.     Si  j'étois  aufîî  puiiTante  que 
vous  le  prétendez ,  j^aurois   donc  pu  punir  les 
infultes  que  j'ai  reçues  de  vous  ;  &  je  le  pour- 
rois  encore.     Cependant  vous  avez  gardé  toutes 
vos  places ,  vous  en  avez  obtenu  de   nouvelles  ; 
vous  avez  eu  de  grands  commandemens,  8c  vous 
en  avez   encore.     Si  je  fuis  fi  puiffante  ,  je   ne 
fuis  donc  pas  vindicative,  comme  vous  le  dites  : 
8c  fi  je  fuis  vindicative,  je  ne  fuis  donc  pas  puif- 
fante  ;  puifque  vous  avez   confervé  votre  faveur 
8c  vos  emplois ,  8c  que  vous  ofez  impunément 
cabaler   contre  moi  :  tirez-vous  de  là.      Vous 
m'accufez   hautement  d'ingratitude  :  mais ,  Mr. 
le  Duc ,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne 
vous  dois  rien.       D'ailleurs  ,  fi  je  vous   avois 
d'aufiî  grandes  obligations  que  vous  prétendez , 
la  confervation  de  votre  faveur  à  la  cour  prou- 
veroit   que   je  fuis  reconnoifîàntc.     Je   fais  de 
quelles  obligations  vous  voulez  parler  :  mais  ua 
homme  qui  a  un  peu  de  rcfpeét  pour  lui-même, 
au   lieu    de   s'en   prévaloir,  devroit  en  rougir. 
Pour  moi ,  j'en  ai  rougi  depuis  long-tems  pour 
vous ,  8c  je  defire  de  mVn  repentir  pour  moi- 
même.     Voilà   quels  font   mes   fentimens,  fur 
Icfquels  je  vous  prie  de  vous  régler  en  vous  rc- 

com- 
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commandant  de  devenir,  s'il  cil:  poiïîblc,  raifon- 
nable,  jufte  &  modefte,  &c. 


LETTRE       XXXVII. 
A    LA    Comtesse    de    Baschi. 

J'Ai  vii  Madame  de  LufTac,  qui  m'a  donne  un 
baifer  pour  clic  &  un  pour  vous  :  je   lui   ai 
fait  beaucoup  de  carelTcs ,  parccqu'elle  efl   votre 
amie,  &  qu'elle  veut  bien  être  la  mienne.     En 
vérité,  ma  belle  Corn  te  (Te  ,  vous  avez  de  jolies 
amies  :  la  beauté  cherche  la  beauté  :  cela  n'ar- 
rive gucrcs  parmi  les  femmes,  mais  vous   n'ctes 
pas  une  femme  comme  les  autres.     Vous  avez, 
avec  toutes  les  grâces  de  notre  fexe,  tout  le  mé- 
rite d'un  galant  homme  ,  ck  c'eft  fur-tout  pour 
cela  que  je  vous  aime.     La  mort   de   Madame 
de  CrulTol  efl:  étrange.     Comment  !  enlevée  en 
deux  jours   par  une  petite  fièvre.     Les  amours 
ont  fans   doute   bien  répandu  des  larmes  :  que 
les  belles  femmes  qui  fe  portent  bien  vont  avoir 
peur  !  Je  vois  avec  douleur   qu'il  n'y  a  rien  de 
durable  fur  la  terre  :  on  apporte  au    monde  un 
joli   vifage  ,  &  voilà  qu'il  fe   ride  en  moins  de 
trente  ans ,  après  quoi   une   femme  n'efi:  plus 
bonne  à  rien.     Ceci  m'afflige  :  parlons   d'autre 
chofe.     Savcz-vous    bien   qu'après   le  plaifir  de 
vous  voir,  ou  de  vous  écrire,  un  des  plus  grands 
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pour  moi  efl  à  préfent  la  leéture.     Voilà  com- 
me les  goûts  changent  :  je  ne  ponvois  pas  lire  à 
dix-huit  ans.     Mon  auteur  favori  cfl:  Voltaire  : 
c^eft  un  homme  enchanteur,  qui   plaît   toujours, 
&  qui  perfuade  tout  ce  qu'il   veut  :  je   ne   crois 
pas  qu'un  homme  puiiTe  avoir  plus  dVfprit,  plus 
d'éloquence  ,  &  plus  d'humanité.     Avez-vous 
lu  Ton  Ecojjaife?  ConnaifTez-vous  la  tendre  Lin- 
dane  ,  le    malheureux   Montrofe  ,  le  généreux 
Murray  &  le  vilain  Frelon  ?  Tout  cela  eft  char- 
mant :  j'ai  bien  pleuré.     Ce  maraud  de  Frelon, 
fi  je  Pavois  eu  auprès  de  moi,  je  lui  aurois   cra- 
ché au  vifagc  ;  car  Ton  caractère  fait  peur.     Je 
fuis  étonnée  que  Voltaire  fafTe  de  fi  belles  cho- 
fes  à  fbn  âge  ,  &  qu'il  foit   fi  gai  ,  fi   humain  ; 
car  la  vieillefïc  c{\  dure,  8c  toujours  de  mauvaifc 
humeur.      Tous  les  vieux  vifages  que  j'ai  connus 
étoient  chagrins,  bizarres,  bourrus,  ne   rioicnt 
jamais ,  ce  haïfToient  fur-tout  les  jeunes  gens. 
Croyant  que  c'étoit  un  effet  naturel  de  l'âge,  je 
craignois   prcfque   autant  de  devenir  alors  aufîî 
ridicule  par  Tefprit   que  par   la   figure.     Mais 
l'exemple  de  Mr.  de  Voltaire  me  raffure,  &  fait 
voir  que  c'efl  le  vice  de  l'homme,  &  non  pas  de 
l'âge:  il  eft  rare  qu'on  tâche  de  vieillir  de  bonne 
grâce.     Je   ne   voudrois    pas   répondre  que  je 
ferai   gaie  ;  mais  je  tâcherai  d'être   contente  & 
réfignéc.     Cependant,    entre  nous,  je  crois  que 
cela  eft  plus  difficile  à  une  femme  qu'à  un  hom- 
me. 
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me.  Pour  revenir  à  ^Ecofjalfe^  (car  je  fuis  en 
train  de  caufer;)  fi  vous  ne  l'avez  pas  lue,  lifez- 
la;  &,  fi  vous  l'avez  lue,  relifez-la  encore,  vous 
y  trouverez  de  nouvelles  beautés  ;  après  quoi 
faites  une  prière  pour  la  confervation  de  l'au- 
teur, qui  efl:  très-bon  chrétien,  quoique  difent 
les  ignorans  &  Tes  jaloux. 

Mais  à  propos  de  chrétiens,  favez-vous  que 
la  jeune  Marquife  de  Pecquigni  a  quitté  le  rouge 
&  couvre  fa  gorge?  Elle  étoit  hier  à  la  mclTe  du 
Roi,  belle  &  niodellc  comme  un  ange,  &  prioit 
Dieu  avec  une  dévotion  qui  fefoit  enrager  les 
hommes ,  &:  plaifoit  beaucoup  aux  autres  fem- 
mes par  le  même  motif:  car  c'ell:  une  redou- 
table rivale  de  nioins.  Je  vous  cmbrafTe  ten- 
drement ,  ma  chère  Comtefîe  ;  vous  voyez  par 
la  longueur  de  ma  lettre  combien  je  vous 
aime,  &c. 


LETTRE       XXXVIII. 

A      LA       MEME. 

Comme  je  m'ennuie  ,  &  que  j'aî  la  migraine, 
je  m'en  vais  vous  écrire  ;  c'efi:  un  remède 
qui  m'a  toujours  réuffi.  Il  fe  pafla  hier  au  cer- 
cle une  fcene  que  je  veux  vous  raconter  la  pre- 
mière. 11  y  avoit  un  Maréchal  de  France  qui 
a  perdu,  il  n'y  a  pas  lor.g-tems,  une  bataille  & 
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Ton  honneur.  Cependant  il  paroît  plus  fier  8c 
plus  content  de  lui-même  qu'auparavant  :  il  y  a 

des  fronts  d'airain.     La  DuchefTc  de  S (*j 

qui  ne  perd  jamais  l'occafion  de  fe  réjouir  aux 
dépens  des  autres  ,  fe  tourna  vers  la  mcre  du 
héros,  ôc  lui  dit  gravement  :  „  Hélas,  Madame, 
„  comment  reçutes-vous  la  nouvelle  de  la  dif- 
„  grâce  de  Mr.  votre  fils  ?  Dormiez-vous  ?  Man- 
„  giez-vous  :  Vous  cachicz-vous  de  honte  ? 
„  Àviez-vous  envie  de  mourir  ?  "  Tout  cela  fut 
dit  avec  le  ton  que  vous  favez.  Le  Maréchal , 
qui  cfl:  philofophe ,  n'a  pas  voulu  fe  quereller 
avec  une  femme:  mais  il  alla  fe  plaindre  au  Roi, 
qui  fe  mit  à  rire,  &  lui  demanda  s'il  avoit  peur 
de  la  langue  d'une    femme. 

J'aurai  foin  de  la  petite  Valbelle  ,  parce- 
qu'elle  efl:  belle  &  douce,  &  que  vous  la  recom- 
mandez :  cependant  je  vous  dirai  en  paffant  que 
j*ai  déjà  bien  des  filles,  dont  je  ne  fuis  pas  la 
mère,  &  que  les  tems  font  difficiles.  Mais  après 
tout,  il  faut  faire  du  bien,  &j'en  ferai  tant  que 
je  pourrai.  L'éclat  de  la  cour  a  d'abord  ébloui 
la  petite  perfonne ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux 
qui  la  voient  pour  la  première  fois  :  j'ai  eu  aufîî 
cette  foibleife  ,  mais  il  y  a  long-tems  que  j'en 
fuis  guérie.  JVfpcre  que  cette  jeune  fille  re- 
gardera bientôt    avec   indifférence  ce  qu'il   faut 

lui 
(*)  St.  Simon. 
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lui  permettre  d'admirer  quelques  momens.  Mais 
fi  cette  folie  lui  dure  deux  mois ,  je  la  renverrai 
comme  indigne  de  votre  amiiic  &  de  la  mienne. 
Adieu,  ma  chère;  le  pauvre  Marquis  veut  vous 
faire  Tes  complinicns  malgré  moi,  &  ce  ne  font 
peut-être  que  des  complimens:  mais  moi  je  vous 
cmbrafTe  avec  toute  la  tendrcde  pofîible,  comme 
aufTi  votre  petite  fiilc  :  je  fouhaite  qu'elle  ref- 
(èmble  à  fa  merc,  &c. 


LETTRE       XXXIX. 
Au  Marquis    de  Beaufort.       1760. 

J'aî  reçu  avec  bien  du  plaifir  votre  lettre  8c 
votre  beau  mémoire  fur  vos  négociations  en 
lifpagne  :  il  paroît  que  ce  grand  coup  de  politi- 
que rcufîîra  plus  facilement  qu'on  ne  Tavoit  cru. 
Après  tout,  c'cft  l'intérêt  de  toute  la  maifon  de 
Bourbon  en  général ,  comme  c'eft  la  feule  ref- 
fource  de  celle  de  France  en  particulier.  Ce 
patle  de  farmlle  étonnera  les  Anglois  :  mais  il  ne 
s'agit  pas  feulement  de  les  étonner;  il  faut  en- 
core les  faire  craindre.  On  trouve  que  le  plan 
eft  très- bien  concerté  dans  toutes  fes  parties. 
Le  Roi  de  Portugal,  qui  efl:  le  premier  fujet  des 
Anglois  &  leur  tributaire  ,  fera  forcé  de  fe  dé- 
clarer ;  8c,  quoiqiTil  arrive  ,  ceci  produira  une 
diverfion  qui  ne  peut  être  qu'avantageufc  à  la 
France,  &  embarraifante  pour  fes  ennemis.    On 

admire 
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admire  ici  Pintelligence  Se  la  pénétration  avec 
lefquclles  vous  conduifez  cette  grande  affaire  , 
malgré  les  difficultés  fans  nombre  que  vous  trou- 
vez dans  l'irréfolution  du  confeil  d'Efpagne  & 
la  faétion  Angloifc.  La  faveur  du  Roi  &  î'cfti- 
me  générale  de  votre  patrie  feront  votre  récom- 
penfe:  fouvcnt  un  bon  négociateur  e'I  plus  utile 
à  un  Etat  qu'un  bon  général,  &  fait  réparer  les 
injures  de  la  fortune.  Je  vous  prie  de  taire  mes 
civilités  à  notre  ami  ;  nous  cfpérons  lui  devoir 
notre  falut.  Confcrvcz-vous  pour  le  fcrvice  de 
votre  Roi,  &  pour  le  bien  de  votre  nation. 
Je  fuis  ,  &:c. 


LETTRE       XL. 

Au  Marquis  de  Castries.     Novembre^  1760. 

JE  vous  remercie  de  votre  lettre  ,  8c  fur-tout 
de  votre  victoire  i^^).  Cette  petite  affaire  , 
que  vous  venez  d'avoir  avec  le  Prince  de 
Brunfwick  efl:  une  confolation  dans  le  torrent 
de  calamités  qui  fondent  fur  nous  de  toutes 
parts.  Le  Roi  efl:  fort  content;  &  quant  à 
moi ,  je  fuis  charmée  que  ce  foit  à  vous  que 
nous  ayons  cette  obligation  :  vous  n'avez  pas 
trompé  nos  efpérances  comme  tant  d'autres. 
Les  prodiges  de  valeur  que  vos  troupes  ont  faits 

dans 
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dans  cette  occafîon  ,  montrent  qne  les  François 
n*ont  bcfoin  que  d\in  bon  chef  pour  bien  fe 
battre.  On  dit  des  mervtilies  du  brave  régi- 
ment d'Auvergne,  qui  a  aufii  le  plus  fouffcrt. 
Le  Prince  de  Brunfwick  efl:  toujour.s  à  craindre, 
&  Ta  retraite  n'ell  pas  celle  d'un  homme  qui  a 
peur.  Il  V  a  des  gens  qui  prétendent  que  vous 
auriez  pu  tailler  en  pièces  fa  petite  arn"jée:  mais 
je  crois  que  ces  gens  qui  font  la  guerre  de  leur 
cabinet,  ne  font  ni  juftes,  ni  raifonnablcs.  A- 
dicu,  [Vlr.  le  Marquis,  vous  êtes  un  homme  ad- 
mirable; envoyez  toujours  de  pareilles  nouvel- 
les; nous  en  avons  grand  bcfoin.  Tout  le  mon- 
de vous  aimoit,  à  préfent  on  vous  dWiTiC  beau- 
coup ;  oc  je  connois  une  perfonne  qui  fera  tout 
fou  poiïîble  pour  travailler  à  votre  fortune,  tan- 
dis que  vous  travaillerez  à  votre  gloire,  &c. 


LETTRE      XLI. 

Au  Comte  d'Afri.     6  Novembre,   1760. 

E  ne  fais  pas  fi  la  mort  du  vieux  Roi  Geor- 
ge occafionnera  quelque  changement  dans 
nos  affaires  :  je  crois  que  nous  aurons  toujours 
trcs-peu  à  efpérer,  &  beaucoup  à  craindre.  Le 
gouvernement  Anglois  efl  très  différent  des  au- 
tres. C'efl  le  peuple  qui  fait  la  guerre  plutôt 
que   le  Roi:  les  Princes  meurent,  mais   i'efprit 
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général  fubfîfte,  &  cet  efprit  cft  contre  nous. 
Le  nouveau  Roi  efl  très-jeune;  il  doit  haïr  Pitt 
autant  que  Ton  grand-pcre  le  haïiToit;  mais  ce 
miniftre  confervera  fon  pofle  malgré  lui,  parce- 
qu'il  a  la  faveur  populaire.  Le  feul  moyen  de 
nous  procurer  la  paix  feroit  de  vaincre:  les  vic- 
toires font  plus  efficaces  pour  cela  que  les  plus 
habiles  négociations.  Vous  dites  que  les  cœurs 
des  Hollandois  font  pour  nos  ennemis:  cela  efl: 
étonnant,  mais  polîîble.  E(t-ce  parceque  les. 
Anglois  défolent  leur  commerce,  enlèvent  leurs 
vaiiTeaux,  &  leur  font  déjà  fcntir  qu'ils  afpirent 
au  commerce  général  &  cxclufif  de  l'Europe.  ■ 
Au  relie,  cVfl:  la  faction  d'Orange  qui  nous  veut  \ 
du  mal:  les  Etats  font  pour  nous;  la  canaille 
n'cfl:  rien,  elle  hait  &  aime  fans  jufticc  &  fans 
raifon.  Les  Etats-généraux  paroiflent  fort  irri- 
tés contre  les  Anglois  à  caufe  de  leurs  pirate- 
ries; croyez-vous  que  leur  indignation  puiffe  al- 
ler jufqu'à  une  rupture?  Voyez,  examinez  tout, 
continuez  à  bien  fervir  le  Roi,  8c  à  faire  hon- 
neur à  ceux  qui  vous  eftimcnt. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     XLII. 

Au    Duc    DE    WlRTEMBERG.       lj6o. 

'aî  reçu    avec   beaucoup  de  plaifir  &  de   ref- 
peét  la  lettre,  dont  Votre  AltefTe  m'a  hono- 
rée. 
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rce.  J'admire  votre  généreufe  réfolutîon  ,  &  la 
bonté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  m'en  faire 
part.  Vous  cmbralTez  la  caufe  de  l'Empire  & 
la  nôtre  avec  un  zèle,  qui,  à  ce  que  j'efpere  , 
vous  apportera  autant  d'utilité  que  de  gloire. 
Vos  troupes  feront  traitées  comme  les  nôtres; 
8c,  fi  elles  en  partagent  les  travaux  &  les  pé- 
rils, elles  en  partageront  aufîl  l'honneur  &  les 
avantages.  Mais  je  crois ,  Monfeigneur  ,  qu'a- 
vant de  partir  pour  l'armée,  vous  ne  feriez  pas 
mal  de  venir  nous  voir  à  Paris:  il  y  a  mille  cho- 
fcs,  mille  détails,  qu'il  vaut  mieux  traiter  de 
bouche  que  par  écrit,  ou  par  des  négociateurs. 
Nos  miniftres  efperent  que  vous  ramènerez  dans 
notre  armée  h  fortune,  qui  nous  a  été  fi  con- 
traire jufqu'à  préfent  :  je  l'efpere  aufii  ;  de  bon- 
nes troupes  &  un  bon  général  ne  fe  laiiTent  pas 
vaincre  aifément. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     XLIII. 
Au    Dac    DE    Belusle. 

EN  vérité  vos  fefeurs  de  projets  font  des  gens 
admirables;  il  n'y  arien  d'impolîible  pour 
eux;  ils  trouvent  des  moyens  pour  tout;  &  je 
ne  doute  pas  que,  fi  le  Roi  avoit  envie  de  la 
tour  de  porcelaine  de  Nankin ,  ou  de  la  vigne 
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de  dîamans  dn  grand  mogol,  ces  mcfileiirs  ne 
trouvalTent  la  chofe  fort  Facile ,  &  ne  donnaf- 
fent  une  méthode  pour  les  tranfporter  à  Paris. 
Le  mémoire  en  queftion  eft  un  chcf-d'ccuvre 
d'impertinence ,  &  ne  peut  avoir  été  enfanté 
que  dans  le  cerveau  d^un  habitant  des  petites 
maifons.  C'eft  une  chofe  plaifante  de  voir  un 
homme  propofer  férieufement  que,  pour  acquit- 
ter les  dettes  de  l'Etat,  il  faudroit  feulement  que 
le  Roi  fît  banqueroute  tous  les  quinze  ans.  Si 
le  Roi  fefoit  une  banqueroute  fuivant  ce  fydê- 
me,  je  crois  bien  qu'on  le  mettroit  hors  d'état 
d'en  faire  une  féconde.  Il  vaiidroit  autant  pro- 
pofer d'aller  voler  fur  les  grands  chemins  tous  les 
quinze  ans.  Cet  homme  ne  doit  avoir  ni  hon- 
neur ni  bon  fens.  Je  me  rappelle  un  autre 
projet  qui  me  fut  adreiïe  d'Hollande  l'année 
dernière,  &  que  je  pris  d'abord  pour  une  mau- 
vaife  plaifanteric  mr  la  mifere  du  royaum.e:  mais 
j'appris  enfuite  qu'il  venoit  d'un  fou  qui  mou- 
roit  de  faim  à  Amfterdam.  Il  prctendoit  four- 
nir au  Roi  deux-cens  millions  annuels  par  une 
feule  taxe  &  fans  fouler  le  peuple.  La  chofe 
étoit  la  plus  fimple  du  monde.  Il  ne  s'agifToit 
que  de  publier  un  édit  pour  obliger  tous  les 
fujets  à  réciter  tous  les  jours  un  r<9/r//r^,' faute 
de  quoi  ils  payeroient  cinq  fous  pour  chac]ue 
omifTion.  .  Comme  les  François  ne  font  pas 
dévots,  difoit  l'auteur,  ils  feront  prefque  tous 
l  les 
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!cs  jours  en  fante,  ce  qui  produira  des  fommcs 
imnienfes.  Il  finiiToit  par  demander  une  place 
pour  fa  peine ,  &  on  lui  offrit  une  place  à  Bi- 
cêtre.  Le  grand  point  eft  de  trouver  de  l'ar- 
gent, 8c  non  pas  de  faire  des  projets.  Chaque 
nouveau  contrôleur  général  promet  des  merveil- 
les; mais  il  fe  trouve  cmbarraffé  dès  le  premier 
pas,  &  on  eft  obligé  de  s'en  défaire  pour  le 
remplacer  par  un  autre,  à  qui  un  troifieme  fuc- 
cede  bientôt.  Les  finances  font  dans  un  défor- 
dre  épouvantable;  les  peuples  font  pauvres,  mur- 
murent, &  vont  chez  l'étranger  chercher  une 
meilleure  patrie;  notre  crédit  eft  perdu;  les  An- 
glois  font  heureux,  &  nous  fommcs  fans  ref- 
fource  &  fans  cfpérance.  Je  ne  crois  pas  que 
la  guerre  de  la  fucccfTion  ait  été  plus  fatale  que 
celle-ci.  Que  faire  pour  fauver  la  France  ?  Il 
nous  faudroit  la  paix  :  mais  comment  l'obtenir, 
&  comment  continuer  la  guerre  r  Le  bon  cœur 
du  Roi  fouffre  cruellement  dans  ces  calamités 
publiques:  n'y  auroit-il  pas  moyen,  Mr.  le  Duc, 
de  le  foulagcr  en  foulagcanî  fon  peuple/  Je  fe- 
rois  bien-aife  de  vous  voir:  j'ai  mille  chofesà 
vous  dire,  &c. 


E  s  LET- 
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LETTRE     XLIV. 

A  LA  Comtesse  de  Baschi.     1760. 

JE  fuis  bien  fâchée,  mais  cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  un  peu  àc  i'accicent  qui 
vient  d'arriver  à  ce  pauvre  Duc  de  Witteniberg, 
que  nous  avons  vîi  fi  brillant  à  Paris  l'hiver  der- 
nier. Il  a  été  puni  de  fa  témérité.  En  ven- 
dant au  Roi  fcs  douze-mille  hommes,  il  (lipula 
qu'ils  formcroient  un  camp  &  un  corps  à  part  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Le  Roi  de  Prufle  ap- 
prenant qu'il  s'étoit  mis  à  la  folde  de  France, 
après  avoir  été  à  celle  de  l'Impératrice,  écrivit 
ce  billet  au  Prince  Ferdinand  de  Brunfwick: 
„  Le  Duc  de  Wirtembcrg  cft,  dit-on ,  avec  les 
5,  François:  le  Prince  héréditaire  mon  neveu 
„  feroit  bien  de  lui  donner  une  petite  leçon." 
Il  vient  de  recevoir  cette  leçon,  (ans  en  être  plus 
fage.  Le  Maréchal  de  Broglie  lui  écrivit  après 
fon  défaflre  pour  l'inviter  à  fe  réunir  à  Ton  ar- 
mée, &  à  ne  plus  camper  à  part  ,  de  ptur  des 
conféquences;  ce  qu'il  refufa:  fur  quoi  le  géné- 
ral François  a  reçu  ordre  de  renvoyer  cet  ami 
incommode  &  inutile  dans  fon  pays.  Mais  laif- 
lons  là  le  Duc  de  Wirtembcrg  :  Je  viens  de  lire 
le  Riiffe  à  Taris  ,  &  je  trouve  qu'il  ne  raifonne 
pas  mal  pour  un  Ruffe:  il  a  bien  raifon  ;  la  Fran- 
ce n'efl:  plus  qu'un  vafte  tombeau,  où  on  trouve 

encore 
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encore  les  cpitaplies  des  grands  hommes  qu'elle 
îî  produits,  &  dont  la  race  cil  prefque  éteinte  : 
il  n'y  a  plus  que  badclle,  lâches  artifices  ,  intri- 
gues puériles,  livres  impertinens,  &  une  extrê- 
me mifcre.  O  France!  qu'cft  devenue  ta  gloi- 
re? Vous  vous  moquez  de  moi,  Madame,  avec 
votre  comédie  des  ^PbiloJopJjes:  c'cft  un  libcllo 
groHler  &  fans  efprit;  j'ai  bien  eu  de  la  peine  de 
la  lire  jufqa'au  bout,  &  je  fuis  étonnée  que  les 
magiftrats  aient  permis  la  repréfentation  d'une 
fatire  per/bnnelle.  Mais  quel  q{\  donc  ct^Palif- 
Jot  ^  qui  fe  donne  pour  le  proteéleur  de  la  reli- 
gion &  de  la  vertu  contre  des  gens  de  lettres 
qui  pafTent  pour  religieux  Se  vertueux:  Cet  hom- 
me-là a  mauvaife  réputation.  On  a  voulu  me 
préfentcr  Mr.  PalifTot  comme  le  bcl-cfprit  à  la 
mode:  mais  j'ai  refufé  de  le  voir  ;  j'aimerois  au- 
tant. Dieu  me  pardonne,  voir  Tillullre  Mr.  Fré- 
ron.  Avez-vous  été  chez  la  Dorigni  ?  Le  comte 
cfl-il  toujours  de  bonne  humeur?  Quand  vous 
verrai-je?  M'aimez- vous  toujours?  Voilà  bien 
des  queftions  de  femmes.  Adieu ,  vous  favcz 
Q^t/fcmlna  cofa  garriila  y  e  loquace. 


E  3  LET- 
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LETTRE      XLV. 
/\ 

A     LA      MEME.        1760. 


Vous  me  demandez  à  quoi  je  m'occupe  quand 
je  n'ai  pas  la  migraine,  ni  mauvaife  com- 
pagnie. J'écris ,  Madame  ;  je  barbouille  du 
papier,  comme  tant  d'autres:  je  fais  des  mémoi- 
res fur  ma  fortune  finguliere ,  8c  fur  les  chofes 
que  j'ai  vues  qui  font  plus  fingulieres  encore.  Il 
me  femble  que  c'efi:  une  occupation  raifonnablc 
pour  une  femme  qui  a  prefque  pafié  l'âge  de 
plaire,  &  qui  ne  s'en  foucie  pas  du  tout.  Je 
dirois  bien  des  vérités  défagréablcs  pour  certai- 
nes gens;  mais  je  ne  veux  ni  mentir,  ni  flatter 
des  fots  ou  des  malhonnêtes  gens.  Cependant 
ces  mémoires  ne  verront  la  lumière  que  lorfque 
je  ne  la  verrai  plus:  par-là  j'éviterai  les  repro- 
ches, ou  le  petit  rcflentiment  des  petits  hom- 
mes bas  Si  haïlTablcs,  dont  je  fais  mention  dans 
mon  hiftoirc  véritable;  car  les  morts  fc  moquent 
des  vivons.  IVlais  vous ,  Madame ,  que  faites- 
vous  dans  vos  heures  de  loifir,  qui  font  afTcz 
fréquentes?  car  vous  n'êtes  pas  cmbarrafTée  de 
vivre  avec  vous-même.  Lifez-vous  le  charmant 
hermite  (*)  de  Ferney  r  Penfez-vous  à  moi  ? 
Priez-vous   Dieu   pour  ceux   qui   vous  aiment  ? 

Toutes 
(*)  Mr.  de  Voltaire, 
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Toutes  CCS  occupations  font  bonnes  &  louables: 
cV[t  pourquoi  je  devine  que  ce  font  ies  vôtres. 
JVi  honte  que  des  jeunes  perfonncs  me 
donnent  tous  ks  jours  l'exemple  de  la  fuite  du 
monde,  fans  que  j'aie  !c  courage  de  les  irûiter: 
je  le  méprife  finceremcnt,  mais  je  voudrois  faire 
plus.  La  belle  comtelîe  de  Neuville  vient  tout 
à  coup  de  fe  jetter  dans  la  haute  dévotion  ;  elle 
entend  tous  les  jours  quatre  meffes,  communie 
toutes  les  femaincs,  8z  ne  jette  jamais  la  vue  fur 
un  homme:  elle  ne  voit  que  fon  mari  &  fon 
confeifeur.  Je  loue  beaucoup  fa  réfolution  & 
fon  courage:  mais  j'ai  peur  qu'elle  ne  pcrfcvere 
pas,  &  ce  feroit  bien  dommage.  Convertiiïons- 
nous  auin,  m.ais  fans  faire  de  bruit,  ni  d'éclat, 
&:  fans  affecrer  rien.  Adieu  ,  ma  très- chère  ;  (î 
cet  avis  ne  vous  plaît  pas ,  dites  mieux,  &c. 


LETTRE     XLVT. 
A    Mr.    Berrier,      1761. 

LES  François  font  admirables;  le  bon  peu- 
ple! Qu'un  Roi  c{\  heureux  d'avoir  de  pa- 
reils fujets!  Nous  allons  donc  avoir  une  puif- 
fante  marine  qui  fera  un  prcfcnt  volontaire  de 
la  nation.  Je  fuis  l'jrprife  &  enchantée  de  ce 
zèle  qui  anime  tous  les  ordres  de  l'Etat  pour 
fournir  des  vaifïeaux  à  l'Etat.     Ceux   qui  pré- 
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tendent  que  l'amour  de  la  patrie  efl  plus  fort 
dans  les  républiques  que  dans  les  monarchies, 
n'ont  qu'à  me  citer  l'exemple  d'un  Etat  libre, 
où  les  particuliers  aient  fourni  trente  vailTeaux 
de  ligne  de  leur  plein  gré,  fans  même  en  être 
priés,  s'ils  veulent  que  je  les  croie.  Le  Roi  cil 
attendri  :  jamais  il  n'a  tant  aimé  fon  peuple. 
Cependant  je  crains  que  ce  ftcours  ne  vienne 
trop  tard:  au  refte  il  ne  fera  pas  perdu  pour 
cela,  &  fervira  dans  une  autre  occafion.  Les 
Anglois  haïfTent  les  François  de  tout  leur  coeur 
&  les  François  les  détellent  (încerement  :  ils 
font  toujours  en  guerre,  du  moins  en  intention, 
&  quand  ils  mettent  bas  les  armes  par  laiïicude 
ou  par  épuifcment,  c'eft  pour  les  reprendre  avec 
plus  de  fureur.  Mais,  Monfieur,  ne  pourroit- 
on  pas  tenter  quelque  entreprife  pour  le  mo- 
ment? L'Angleterre  ell  entièrement  dégarnie: 
fes  flottes  nous  pourfuivent  dans  les  deux  Indes. 
Ne  pourroit'On  pas  profiter  de  l'occafion  pour 
faire  une  féconde  tentative  qui  ne  feroit  peut- 
être  pas  aufTi  infru6lueufe  que  la  première.  Voi- 
là ce  qui  m'a  paiïe  par  la  tète  depuis  quelques 
jours;  &  fi  c'eft  un  rcve,  c'ell  du  moins  le  rcve 
d'une  bonne  Françoife.  Faites-en  ce  que  vous 
voudrez,  ou  ce  que  vous  pourrez ,  je  n'en  par- 
lerai à  pcrfonnc,  pas  même  au  grand  Seigneur. 
Madame  de  Carouge  demande  un  emploi  pour 

fon 
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fon  fils,  je  crois  qu'il  le  mérite  :  cVH:  nnc  famil- 
le où  le  courage  c([  héréditaire,  &  qui  a  tou- 
jours bien  fervi.  Pour  Pcxpérience,  elle  vien- 
dra ;  il  efl:  jeune.  J'aime  les  jeunes  gens  ;  ils 
font  dociles ,  Se  aiment  à  s'inftruire.  Pour  les 
vieux  ils  font  intraitables  ;  quand  ils  ont  une  Fois 
pris  leur  pli,  ils  font  infupportables  en  aflaires 
comme  en    amour. 

Ce  que  vous  appeliez  ma  faveur,  c'cfl  peu 
de  chofe:  ce  n'efi:  pas  elle  qui  vous  foutient, 
mais  votre  mérite  ;  vous  lui  devez  tout,  pcnfez- 
y  bien.  Quelquefois  on  m'écoute,  fouvent  on 
me  contredit  :  quelquefois  je  donne  de  bons 
confeils,  fouvent  on  m'en  attribue  de  mauvais: 
mais  en  général  con^ptcz  que  mon  pouvoir  cfr 
bien  borné  ,  &  je  ne  ferois  pas  f\chce  qu'il  le 
fût  davantage,  afin  de  ne  vivre  que  pour  moi. 
Cependant  j'aime  &  fers  de  tout  mon  pouvoir 
ceux  qui  fervent  bien  le  Roi  &  l'Etat.  Comme 
vous  êtes  de  ce  nombre,  il  m'cft  impoffiblc  de 
ne  pas  vous  vouloir  du  bien:  lai{fez  crier  vos  en- 
nemis &  les  miens ,  &  continuez  à  vous  rendre 
digne  de  l'cfiime  des  honnêtes  gens. 

Je  fuis,  8>iCi 


E  s  LET- 
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lettre    xlvii. 

Au  Comte  de  S.    Florentin. 

'onfieur  le  Comte,  je  vous  recommande  un 
jeune  homme  qui  donne  de  grandes  efpé- 
rances.  J'aime  Tes  protcéleurs ,  &  j'ai  beau- 
coup d'elVime  pour  fa  famille,  où  l'honneur  & 
les  talens  font  comme  naturels.  Ces  motifs 
vous  fuffiroicnt  pour  l'avancer:  mais  il  faloit  vous 
le  faire  connoître.  Je  reçois  dans  ce  moment 
une  lettre  de  Mr.  de  Paris  qui  me  demande  fa- 
milièrement dfs  chofes  im.poiïibîcs,  quoique  je 
lui  cuîfc  déjà  dit  que  je  nViVois  ni  le  pouvoir  ni 
l'inclination  de  le  fcrvir.  Je  vous  prie  de  le  lui 
dire  encore,  car  je  ne  veux  pas  lui  répondre. 
J'admire  la  fainte  hardiefie  de  ces  mcfîiairs  : 
quand  une  tois  ils  fe  font  mis  dans  la  tète  qu^ils 
foutiennent  la  caufe  du  ciel ,  ils  parlent  &  ils 
ai^ilTent  avec  un  hauteur  que  Dieu  ne  doit  pas 
approuver ,  &  qui  eft  certainement  infupporta- 
ble  aux  hommes.  Ce  ne  font  pas  des  grâces 
qu'ils  demandent,  mais  des  ordres  qu'ils  don- 
nent. Je  m'iniagine,  Mr.  le  Comte,  que  votre 
département  doit  être  le  plus  défagréable  de 
tous:  car  11  vous  voulez  parler  raifon  aux  ecclé- 
fiaftiques;  il  vous  contredifcnt  par  un  paiTage  de 
la  Bible  :  je  fuis  en  peine  de  favoir  fi  cette  race 

d'hom- 
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d'hommes  eft  aufîî  nécefTaire  au  monde  qu'elle 
lui  eft  incommode.  Il  eft  vrai  que  nous  avons 
l'autorité  en  main,  ce  qui  les  fâche  beaucoup: 
gardons-la  avec  foin ,  &  féfons  la  craindre,  de 
peur  qu'ils  ne  fe  fadent  craindre  à  leur  tour,  & 
ne  foumeîtent  le  fccptre  à  la  mitre. 

Mais  à  propos  de  mon  jeune-homme,  fi 
vous  n'avez  rien  pour  le  préfent  qui  lui  con- 
vienne, il  attendra  :  je  ne  vous  demande  pas  de 
déplacer  pcrfonne  ,  ni  de  faire  une  injufiice  à 
un  autre  pour  m'obliger. 

^^.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     XLVIII. 
Au  Cardinal  de  Bernis(*). 

Votre  fituation  me  touche ,  quoique  vous 
Payez  méritée  ;  &  fi  je  pouvois  changer 
votre  fortune,  je  le  ferois  encore,  comme  fi 
vous  en  étiez  digne  :  mais  il  y  a  des  chofes  que 
je  ne  puis  ni  demander,  ni  obtenir.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  énez  il  y  a  quelques  an- 
nées :  vous  étiez  pauvre,  mais  heureux  Se  aima- 
ble :  votre  ambition   &  mes   bontés  vous  ont 

gâté. 

(*)  D'abord   Ambafladeur  à  Vienne,  puis  Miniflrc 
d'Etat. 
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gâté.  A  peine  avcz-vous  été  employé  dans  les 
affaires ,  qu'on  s'cfl  apperçu  qu'il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  le  talent  de  faire  de  pe- 
tits vers  &  celui  du  gouvernement.  Les  fautes 
que  vous  commettiez  tous  les  jours  dans  le  dé- 
partem.cnt  le  plus  difficile  de  tous  m'affligcoient: 
n-)ais  je  n'ofois  vous  cioire  incapable ,  &  j'attri- 
buois  au  défaut  dVxpérience  ce  que  j'auroia  dû 
attribuer  au  défaut  de  lumières.  J'efpérois  tou- 
jours ,  jufqu'à  ce  qu'on  a  été  obligé  de  vous 
renvoyer.  Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  perfon- 
ncllement  beaucoup  à  me  plaindre  de  vous  : 
néanmoins  tout  mon  refTcntiment  fe  borne  à  ne 
parler  de  vous  ni  en  bien  ni  en  mal.  J'ai  gardé 
le  iiiencc  qui  me  convcnoit,  Se  fi  vous  avez  à  la 
fin  été  facrifié,  ce  n'cll  p?.s  à  moi,  mais  au  bien 
de  l'Etat.  Mais  parlons  férieufement:  pourquoi 
déplorez-vous  fi  amèrement  votre  prétendue  dif- 
grace  ?  Qu'avez-vous  perdu?  Les  inquiétudes  & 
les  tourmens  de  l'ambition;  &  vous  avez  retrou- 
vé le  repos  &  k  liberté  avec  nn  grand  revenu  & 
de  grandes  dignités.  Vous  êtes  malheureux  en 
une  chofe  ,  c'efl  de  ne  pas  fentlr  votre  bonheur 
aétuel,  &  de  regretter  le  trouble,  les  inquiétudes 
&  les  peines  qui  accompagnent  Tadminiftration 
des  affaires  publiques.  Toutes  ces  réflexions 
font  très-vraies,  quoique  mon  cœur  ne  les  fente 
pas  aufîi  bien  que  ma  raifon  ;  &  fi  j'étois  à  votre 

place, 
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place  ,  pent-crre  ferois-jc  aiifil  foibîe  que  vous  t 
mais  j'en  rougirois  &  ne  le  dirois  à  pcrfonne. 
Je  fuis  hontciifc  de  vous  prêcher:  c'étoit  plutôt 
de  vous  que  j'anrois  dû  attendre  des  exhortations 
pour  m'cnccurager  à  foufTrir  avec  patience  les 
vanités  du  inonde  &  de  la  grandeur.  Pour  re- 
venir au  fujet  de  votre  lettre,  voici  ma  rcfolu- 
tien  que  je  ne  changerai  jamais.  Je  ne  m'op- 
poferai  jamais  à  votre  retour  ,  ni  aux  faveurs 
qu'on  pourra  vous  faire  ,  &  que  vous  d^flrcz  : 
mais  fi  cela  arrivoit,  ne  prenez  pas  la  peine  de 
m'en  favoir  gré  ;  car  foycz  fur  que  je  n'y  aurai 
aucune   part,  &c. 


LETTRE       XLIX. 
A  Mr.  de  Bussi. 

Nous  avons  d'abord  jugé  par  les  propofitions 
extravagantes  de  Mr.  Stanley,  que  la  cour 
de  Londres  n'étoit  pas  férieufement  difpofce  à  la 
paix  ;  ^  vos  dépêches  le  confirment.  Mr.  Piit 
eli  un  chicaneur,  qui  ne  traite  pas  de  bonne  foi: 
il  joue  la  comédie.  Cependant  il  faut  continuer 
jufqu'au  bout ,  &  mettre  les  Anglois  dans  leur 
tort  à  la  face  de  toute  l'Europe  ,  en  expofant 
leur  ambition  &  leur  éloignement  pour  la  paix. 
On  ne  doute  cependant  pas  ici  que  dans  le  fonds 

ils 
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ils  n'en  aient  prefcjuc  autant  befoin  que  nous. 
Leur  dette  eft  immenfe ,  &  augmente  tous  les 
jours;  les  foldats  &  les  matelots  commencent  à 
leur  manquer  ;  &  je  ne  fais  pas  fi  leur  crédit, 
qui  eft  leur  feul  foutien  ,  pourra  fe  foutenir  en- 
core long-tems.  A  proprement  parler ,  nos 
guerres  avec  cette  nation  ne  font  que  des  guerres 
de  marchands ,  &  n'en  font  que  plus  difficiles  à 
terminer,  parceque  rcfprit  de  commerce  ne  veut 
point  de  rival.  Mille  particuliers  de  Londres 
qui  font  de  grandes  fortunes  par  la  ruine  &  le 
maffacre  de  leurs  compatriotes  mêmes ,  vou- 
droient  que  ce  jeu  cruel  durât  toujours  :  ils  peu- 
vent aifémcnt  acheter  le  miniftere  &  le  parle- 
ment dans  un  pays  où  tout  eft  à  vendre;  de 
forte  que  ,  lorfque  les  marchands  ont  déclaré  la 
guerre  à  la  bourfe  de  Londres  ,  il  faut  qu'elle 
fe  déclare  à  St.  James  fix  mois  ou  un  an  après. 
Voilà  le  grand  obftacle  qui  s'oppofe  à  la  paix 
jufqu'à  ce  que  le  Roi  d'Angleterre  ait  des  minif- 
tres  aft'ez  honnêtes  gens  pour  aimer  le  bien  pu- 
blic, &  méprifer  les  clameurs  &  l'argent  de  ceux 
qui  s'enrichiftent  par  la  dcfolation  des  peuples. 
Vous  dites  que  votre  fituatlon  à  Londres  eft  bien 
défjgréable  :  je  n'en  doute  pas.  Vous  êtes  ex- 
pofé  aux  infultes  d'un  peuple  brutal,  &  au  mé- 
pris d'un  miniftre  arrogant.  Nous  vous  don- 
nons ici  Pexemple  de  patience  .•  foufîrez  géné- 

reufe- 
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reiifement  pour  votre  Roi  &  votre  patrie  ;  cVO: 
la  vraie  gloire  d'un  bon  citoven.  D.ans  vos  né- 
gociations  conduifez-vous  avec  niodeftie  fans 
baircile  :  la  hauteur  efl  ridicule  dans  les  vaincus. 
Quel  que  foit  le  fuccès  de  cette  tentative,  tâ- 
chez fur-tout  de  vous  faire  honneur  &  à  vos 
amis.  Préfentez  mes  très- hum  blés  rcfpc*5î:s  à 
cette  perfonne  qui  a  beaucoup  de  pouvoir  &  de 
bonne  volonté  pour  nous  :  concertez-vous  avec 
elle;  faites-nous  des  amis;  oppofcz,  s'il  ell  pof- 
fiblc,  le  crédit  des  honnêtes  gens  à  la  fadion 
des  hommes  bas  &  intéreflcs ,  qui  préfèrent  la 
guerre  qui  les  enrichit,  à  la  paix  qui  n'enrichit 
que  la  nation. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE       L. 
A  LA  Mare'chale  de  Broche.     1761. 

Adame,  votre  lettre  me  fait  honneur  ,  & 
.  votre  douleur  me  touche  beaucoup;  mais 
il  m'eil:  impofîible  de  vous  foulager  ;  le  Roi  cfi: 
fort  en  colère,  ô:  je  crois  que  Mr.  le  Maré- 
chal n'eft  pas  fans  tort.  Il  vouloit  vaincre  tout 
fcul,  &  il  a  été  vaincu.  Son  adverfaire  fe  dé- 
fend  afiez   bien  ;  il  a  une  lettre  en   poche  qui 

femble 
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femble  le  juftifier.  Cependant  je  fuis  prête  d'a- 
vouer tout  ce  qu'on  voudra  en  faveur  de  Mr.  le 
Maréchal:  il  cft  brave,  il  entend  parfaitement 
la  guerre  ;  on  dit  que  c'cfl  le  fcul  que  les  enne- 
mis craignent  8c  relpcctcnt,  &  le  feul  qui  puifTe 
faire  oublier  le  Comte  de  Saxe,  qui  étoit  l'ange 
tutelaire  de  la  France.  Ainfi  fa  gloire  eft  à 
couvert,  &  le  dédommage  bien  de  la  perte  de 
la  faveur.  Voilà  bien  des  motifs  de  confola- 
tion  ,  Madame  ,  en  attendant  que  la  fortune 
change.  Le  Roi  ell:  bon  ;  il  a  beaucoup  d'efti- 
me  pour  Mr.  le  Maréchal,  &  vous  devez  tout 
cfpérer.  Il  faut  lailTcr  pafTcr  cet  orage,  qui  ne 
fauroit  durer;  &  vous  verrez  un  tems  plus  heu- 
reux; dans  ce  pays  on  n'oublie  pas  toujours  le 
mérite,  5c  on  a  en  toujours  befoin. 

Je  fuis ,  &c. 

M. 
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LETTRE     LI. 

Au  Mare'chal  de  Soubise.     1761. 

JE  vis  hier  le  gros  Prince  (*)  Allemand,  qui 
me  parla  de  vous  avec  beaucoup  d'elHme  :  il 
favoit  fans  doute  qu'il  me  fefoit  plaifir.  Il  avoue 
que  vous  n'avez  pas  toujours  été  heureux  à  la 
guerre,  mais  il  efl:  perfuadé  que  vous  avez  tou- 
jours mérité  de  l'être.  Le  fameux  Turenne  a 
perdu  des  batailles:  confolez-vous.  Le  Roi  eft 
fort  mélancolique  :  cette  fuite  continuelle  de 
mauvais  fuccès  dans  la  guerre  la  plus  jufle  &  la 
plus  néceffaire  qui  fut  jamais,  afflige  fcnfiblc- 
ment  fon  bon  cœur.  Il  foufTre  de  tout  ce  que 
fes  peuples  fouffrent  :  il  ne  figne  pas  un  édit 
d'impôt  qu'il  ne  le  faffe  en  gémifTant:  il  faut 
l'avoir  vu  dans  ces  tems  d'hun^iliation  &  d'ad- 
verfité  pour  bien  juger  de  lui  :  il  a  Tame  belle 
&  généreufe.  Le  bon  droit  efl:  pour  nous ,  8c 
le  ciel  pour  nos  ennemis:  adorons  les  profonds 
delTeins  de   la  Providence. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  a  enfin  mis  la  der- 
nière main  à  ce  qu'on  appelle  un  chef-d'euvre 
de  politique,  au  poBe  de  famille  ;  Se  ce  que  la 
France  n'auroit  ofé  demander  ni  efpérer  dans 
les  tems  les  plus  heureux,  elle  l'a  obtenu  au  mi- 
lieu de  fes  difgraces.     Les  François  font  à  pré- 

F  fent 

(*)  Le  Prince  de  Naffau-Sacrbruck. 
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fcnt  Efpagnols ,  &  les  Efpagnols  font  François: 
c'efl:  fur-tout  à  préfent  quV/  li^y  a  plus  de  pirenées, 
comme  difoit  Louis  XIV.  On  cfpere  beaucoup 
de  ce  coup  d'état,  &  les  Anglois  n'en  feront 
pas  contens  :  ils  feront  obligés  de  féparer  leurs 
forces  pour  faire  tête  aux  tfpagnols ,  qui  ont 
une  très  belle  flotte,  une  bonne  armée  &  de 
bons  officiers.  On  a  réfolu  de  forcer  les  Por- 
tugais à  fe  déclarer:  leur  neutralité  cft  plus  pré- 
judiciable à  nos  affaires  qu'une  guerre  ouverte, 
par  les  fecours  de  toute  efpece  qu'ils  fourniifent 
aux  Anglois,  dont  ils  font  les  très-humbles  fer- 
vîteurs.  C'eft  une  chofe  plaifante  de  voir  un 
Roi  de  cinquante  ans  en  tutcle,  avec  un  fan- 
tôme d'autorité,  qui  règne  fans  gloire  &  fans 
liberté.  Une  nation,  qui  a  quelques  fentimens 
d'honneur,  doit  vivre  ou  périr  indépendante, 
fans  fc  rendre  inutilement  efclave  ,  ridicule  & 
méprifablc.  Le  miniflre  d'Efpagne  agit  avec 
beaucoup  de  zèle  &  de  chaleur.  Cependant 
on  croit  que  le  Portugal  refufera  d'abandonner 
les  Anglois:  les  intérêts  du  commerce  de  ces 
deux  nations  font  tellement  liés  &  compliqués 
qu'on  regarde  une  rupture  comme  prefque  im- 
pofîible.  C'efl:  pourquoi  les  Efpagnols  fe  pré- 
parent férieufemcnt  à  faire  un  voyage  à  Lif- 
bonne  ;  &  la  France,  malgré  fes  prcflans  bc- 
foins,  ne  pourra  fe  difpenfer  d'y  envoyer  un 
corps  de  troupes.     Voilà ,  Mr.  le  Maréchal , 

quelle 
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quelle  eft  notre  fjtuation  a^lucUe,  craignant  tou- 
jours, mais  efpérant  beaucoup.  J'efpere  aulîî 
que  vous  ferez  employé  cette  année  :  comptez 
fur  vos  amis ,  &c. 


LETTRE       LU. 
A  LA  Comtesse  du  Barail. 

VOUS  pouvez  vous  aflurer  que  le  jeune  Mar- 
quis ne  fera  pas  oublié,  à  moins  que  je 
ne  perde  tout  mon  crédit  :  mais  n'cft-cc  pas 
mon  devoir  de  recommander  les  gens  de  mérite 
&  ceux  que  j'eftimc?  Craignez-vous  que  je  man- 
que de  mémoire?  Non,  Madame,  je  me  fou- 
viendrai  toujours  de  vous  aimer  tendrement,  & 
de  vous  obliger.  La  cour  n'a  jamais  été  fi  bril- 
lante qu'à  préfent  au  milieu  de  la  mifcre  publi- 
que.  Nous  avons  une  demi-douzaine  d'Altef- 
fes  Allemandes,  qui  font  grand  fracas.  Il  y  en 
a  un  fur- tout  qui  daigne  me  faire  fa  cour.  Les 
^hommes,  &  fur- tout  les  Princes  ,  ne  font  rien 
pour  rien  ;  ccil  pourquoi  je  devine  qu'il  a  quel- 
ques vues  ;  mais  je  le  laiilerai  venir,  &  peut-être 
le  fcrvirai-jc  ;  car  j'ai  le  cœur  bon  ,  &  il  a  du 
mérite.  Le  vieux  vifir  (*)  devient  infupporta- 
bie;  mais  on  le  fouffre  parcequ'il  eft  nécclTaire, 
ou  qu'il  pafle  pour  l'être.     Il  eft   toujours  mc- 

F  2  con- 

(*)  Le  Maréchal  de  Belliflc. 
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content,  fombre  &  farouche:  la  vieillcfTe,  com- 
me les  honneurs,  change  les  mœurs.  Cela  eft 
infupportable,  &  il  faut  pourtant  le  fouffiir.  A- 
dieu,  ma  chère  amie,  je  ne  changerai  jamais 
pour  vous  ;  car  j'ai  trop  de  plaifir  à  vous  aimer 
&  à  vous  le  dire.  Donnez  mille  baifcrs  pour 
moi  à  votre  petite  fille,  8c  faites  mille  compli- 
mens  au  grand  homme,  &c. 


LETTRE      LUI. 
A  Mr.  de  Voltaire.     1762. 

JE  fuis  déjà  informée  de  la  fanglante Tragé- 
die qui  s'efl:  padée  à  Touloufe.  Votre  cha- 
rité pour  la  malhcureufe  famille  de  Calas,  & 
votre  zèle  pour  la  fervir ,  font  honneur  à  vos 
fentimens ,  &  correfpondent  avec  les  miens. 
Vous  êtes  comme  la  fentinelle  de  l'Etat  :  vous 
vous  faites  un  devoir  de  découvrir  les  grands  cri- 
mes &  les  grands  abus:  il  faut  que  vous  foyez 
admirî^ble  en  tout.  Autant  que  j'en  puis  juger 
jufqu'à  préfent,  les  juges  de  Touloule  ont  été 
bien  précipités  &  bien  cruels  :  il  n'y  a  que  des 
contradictions  &  des  improbabilités  dans  leurs 
procédures,  ce  qui  efl:  d'abord  un  grand  préjugé 
contre  elles  :  la  vérité  &  la  juftice  n'admettent 
ni  contradictions  ni  improbabilités.  On  dit  qu'un 
avocat  célèbre  &  honnête  homme  travaille  à  un 

mé- 
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mémoire  fur  cette  malheureufe  affaire:  je  le  lirai 
auiïitôt  qu'il  paroîtra,  pour  me  mettre  bien  au 
fait  de  la  quelHon  ;  après  quoi  j'emploierai  har- 
diment tout  mon  crédit  pour  venger  la  caiifc  de 
la  judice  &  de  la  vertu  opprimée.  Je  fuis  char- 
mée, Monfieur,  que  vous  vous  foyez  adrefî'é  à 
moi  :  cette  confiance  me  donne  un  peu  de  va- 
nité, en  montrant  que  vous  me  croyez  le  cœur 
bon.  Oui,  je  Tai  ,  ou  crois  l'avoir;  &  dans 
cette  occafion  je  tâcherai  de  mériter  votre  efti- 
me  &  celle  de  ceux  qui  vous  relTemblent, 

Je  fuis ,  &c. 


L  E  T  R  T  E       LIV. 
Au  Marquis  de  Beaussac.      1762. 

JE  vous  remercie  fincérement  de  vos  foins,  & 
je  vous  prie  de  me  les  continuer.  Des  nou- 
velles de  Rulîic  font  a(5luellement  plus  importan- 
tes que  jamais.  Il  y  a  long-tems  que  nous  fa- 
vons  que  le  nouveau  Czar  n'aime  pas  la  France  : 
nous  avons  perdu  une  bonne  amie  dans  Eliza- 
bcth.  Votre  Pierre  III.  ne  fe  donnoit  pas  mê- 
me la  peine  de  cacher  fes  fcntimens  du  vivant 
de  fa  tante;  &  j'ai  oui  dire  qu'il  ne  manquoit 
jamais  de  plaifanter  fur  les  défaites  des  Ruiîes  , 
ou  des  alliés,  quand  l'occafion  s'en  préfentoit; 
ce  qui  fefoit  voir  qu'il  avoir  un  mauvais  cœur  8c 
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un  mauvais  efprit,  Perfonne  ne  doute  que  ce 
Prince  n'abandonne  bien-tôt  l'alliance  :  encore 
ferons-nous  bien  heureux,  s'il  ne  fc  joint  pas  à 
nos  ennemis.  Dans  une  pareille  circonftance 
votre  minilliere  efl:  très-délicat:  vous  marcherez 
par-tout  fur  des  épines.  Cependant  tout  defpo- 
tique  que  foit  un  Czar  de  Rufîîe ,  on  ne  croit 
pas  que  celui-ci  ofe  abandonner  brufquement 
la  caufe  commune  :  cette  démarche,  fi  elle  étoit 
trop  précipitée,  ne  manqueroit  pas  de  déplaire 
à  la  nation.  Les  RufTes  favent  obéir;  mais  ils 
favent  auiïî  fe  défaire  de  leurs  maîtres,  quand  ils 
ofent  abufer  de  leur  pouvoir.  La  révolution 
de  1740,  à  laquelle  il  doit  fa  couronne,  efl:  un 
exemple  récent  &  terrible  qui  le  retiendra  peut- 
être.  La  défeélion  de  ce  Prince  feroit  fur- tout 
déplorable  dans  la  circonfl:ance  ;  car  l'Alexandre 
du  nord  efl:  perdu,  fi  la  guerre  dure  feulement 
encore  quatre  mois.  Tâchez  donc  de  parer  ce 
coup,   s'il  cil:  pofllble  de  le  parer. 

Les  fourrures  que  vous  m'avez  envoyées 
font  fort  belles,  &  je  vous  remercie  bien  de  vos 
peines.  Elles  valent  mieux  que  celles  du  Cana- 
da: mais  hélas!  celles  du  Canada  étoient  à  nous! 

Le  Roi  efl:  fort  fatisfait  de  votre  conduite; 
il  a  beaucoup  de  confiance  dans  vos  lumières; 
&  perfonne  ne  doute  que  fi  le  Czar  abandonne 
fes  amis ,  vous  n'aurez  rien  négligé  pour  l'em- 
pêcher. Je  fuis,  &c. 

LET- 
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LETTRE     LV. 
Au  Duc  DE  Fitz-James.      1762. 

Vous  avez  bien  raifon ,  Mr.  le  Duc  ;  Taffaire 
de  ce  malheureux  Calas  fait  frémir.  Il 
falloir  le  plairîdre  d'être  né  huguenot  ;  mais  il 
ne  falloir  pas  le  traiter  pour  cela  comme  un  vo- 
leur de  grand  chemin.  Il  paroît  impofTîble  qu'il 
ait  commis  le  crime  dont  il  étoit  accufé  :  cela 
n'efl:  pas  dans  la  nature.  Cependant  il  eft  mort, 
fa  famille  eft  flétrie,  &  fes  juges  cruels  ne  veu- 
lent pas  fe  repentir.  Le  bon  cœur  du  Roi  a 
bien  fouffert  au  récit  de  cette  étrange  aventure, 
8c  toute  la  France  crie  vengeance.  Le  pauvre 
homme  fera  venge.  Ces  gens  de  Touloufe  ont 
la  tête  chaude  ,  &.  plus  de  religion  à  leur  ma- 
nière qu'il  ne  leur  en  faut  pour  être  bons  chré- 
tiens. Dieu  veuille  les  convertir  8c  les  rendre 
humains  ! 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Mr.  le  Duc  , 
avec  vos  remercimens.  Il  y  avoir  un  pofte  va- 
cant qui  vous  convenoit:  vous  le  méritiez,  j'en 
ai  parlé  au  Roi ,  8c  voilà  tout.  Le  fèrvice  que 
je  vous  ai  rendu  m'a  fait  plus  de  plaifîr  qu'à 
vous.  Partez  donc  pour  Parmée,  &  foyez  Pami 
du  Prince  de  Condc.  J'ai  dans  l'efprit  que  ce 
jeune  homme  ira  loin  :  il  a  de  grands  exemples 
dans  fa  famille ,  8c  bonne  envie  de  les  imiter. 
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Ses  talens  pour  la  guerre  £e  développeront  bien- 
tôt. Tant  mieux;  on  ne  connoit  plus  la  Fran- 
ce; la  race  des  grands  hommes  efi:  prefque  étein- 
te :  jVfpere  que  vous  aiderez  à  la  faire  revivre, 
&  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  la  fortune 
vous  traite  d'une  manière  digne  de  vous,  &c. 


LETTRE     LVI. 

Au    Duc    DE    NiVERNOlS.       I762. 

Comment  vous  portez-vous ,  Mr.  le  Duc  ? 
Vous  allez  voir  que  vos  amis  ne  vous  ont 
pas  oublié.  Mais  auparavant  il  faut  commen- 
cer par  la  préface,  qui  eft  la  fol  fa  del  libro.  Vous 
favez  que  nous  n'avons  que  trop  long-tems  fait 
la  guerre  ,  que  nous  n'y  avons  rien  gagné  ,  que 
nous  avons  grand  befoin  de  la  paix  avec  les  An- 
glois,  &  que  les  Anglois  n'en  ont  peut-être  gue- 
res  moins  befoin  que  nous.  Eh  bien ,  le  Roi  a 
hier  réfolu  dans  fon  confeil  de  vous  charger 
d'une  petite  commiiïîon  à  ce  fujet.  Il  faut  donc 
que  vous  quittiez  incontinent  vos  bois  &  votre 
garenne  pour  venir  à  Fontainebleau  recevoir  vos 
inllru^tions  :  de  là  vous  irez  à  Londres  faire  la 
révérence  au  bon  Roi  George  qui  vous  attend, 
&  l'inviter  à  être  de  nos  amis.  Le  Roi  ne  favoit 
d'abord  qui  charger  d'une  négociation  fi  impor- 
tante ôc  fi  délicate  :  une  certaine  pcrfonne  a  cité 
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votre  nom  ;  fur  quoi  ce  bon  Prince  a  beaucoup 
loué  vos  lumières ,  vos  talens  &  votre  zcle  pour 
fon  fervice.     Je  Técouiois  avec  plaifir,  &j'étois 
bien  éloignée  de  parler  contre  ma  confcience  en 
difant  du  mal  de  vous.      Je  fcns  que  cet  emploi 
efl:  un  peu  défagréable:  il  feroit  plus  beau  d'être 
l'AmbafTadeur  d'un  Roi  vainqueur  que  celui  d'un 
Roi   vaincu.     Mais    vous   êtes    bon  François  ; 
l'amour    de   la    patrie   l'emportera   fur   vos   ré- 
pugnances.    La    paix   que  j'efpere  elt  la    feule 
chofe  que  je  defire  2(5tucllement ,  &   qui    puillc 
m'attacher  encore  un  peu  à  la  vie.     Ma   fanté 
n'efl   pas   bonne  ;  mais  11  je  puis  voir  la  France 
paifible,  le  Roi  content,  &  Tes  fujets  tranquilles, 
après  tant  de   calamités,  j'aurai  aiïez  vécu.     Je 
vous   falue   de   tout   mon   cœur,  Mr.   le  Duc: 
vous   aurez   toujours   une   des   premières  places 
dans  la  lifte  de  ceux  que  j'cflime,  &  qui  efl:  très- 
courte,  &c. 


LETTRE       LVII.       - 
A  LA  Comtesse  de  Baschi.     1762. 

MA  chère  amie,  car  ce  nom  eft  plus  beau 
que  celui  de  Madame  la  Comteïïe,  &  c'eft 
pourquoi  je  m'en  fers  fouvent ,  vous  me  deman- 
dez Cl  je  penfe  toujours  à  vous.  Que  ne  me 
demandez-vous  fi  je  vis  encore.  Pourrois-jc 
oublier  vos  charmes  8c  votre  mériter  Eniinj'ef- 
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pcre  que  nous  aurons  la  paix.  Elle  nous  cfi: 
bien  nécefTairc  après  la  guerre  la  plus  funertc  Se 
la  plus  honteufe  qui  fe  foie  faite  depuis  le  vieux 
Phaîcimoncî.  La  gloire  de  la  nation  fous  Louis 
XIV.  s'eH:  difîipce  co;Tjme  un  fonge  ,  &  elle  ne 
trouve  à  Ton  réveil  qu'une  honte  réelle.  Quel 
tcms,  ma  belle  Comteiïe  !  L.e  Roi  eft  chagrin , 
ik  moi  je  pleure-,  tandis  que  le  monde  croit  que 
nous  femmes  ici  fort  contens.  Le  bonheur  ne 
fc  trouve  pas  dans  les  cours  ni  dans  Panibition, 
mais  dans  les  cœurs  modeftes  &  modérés,  qui 
ne  défirent,  n^efperent,  &  ne  demandent  rien. 
Valcourt  difoit  hier  en  riant,  qu'il  auroit 
fallu  pendre  une  demi-douzaine  d'officiers  géné- 
raux pour  donner  rcxemplc,  Se  que  les  An- 
glois  avoicnt  été  bien  fervis  depuis  qu'ils  avoicnt 
tLié  un  Amiral.  Le  Roi  ne  rioit  pas  ;  mais  (à 
bonté  de  cajur  ne  Ta  pas  empêché  de  dire  que 
ce  ralfonnement  là  n'étoit  pas  tout-à-fait  ridi- 
cule. Les  Anglois  nous  ont  bien  fait  du  mal, 
8c  nous  leur  en  avons  bien  fait  auiîi  :  voyez  s'il 
y  a  là  quelque  fujet  de  coniolatlon,  car  il  faut 
profiter  de  tout.  Valcourt  difoit  aufîi  qu'au 
lieu  de  demander  la  paix,  il  n*y  auroit  qu'à  laif- 
fer  prendre  aux  Anglois  le  rcilc  de  nos  colo- 
nies, retirer  nos  troupes  d'Allemagne,  Se  faire 
une  guerre  dcfcnflvc  fur  nos  frontières  ;  tandis 
que  nous  employerions  la  plus  grande  partie  de 
nos  forces  pour  faire  des  dtfcentcs  chez  Penne- 
mi, 
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mi,  le  harceler,  défoler  Ton  commerce,  &c.  ; 
que  par-là  les  Anglois  fcroient  obligés  de  de- 
mander la  paix  à  genoux  en  moins  de  deux  ans, 
ou  de  faire  banqueroute  à  l'univers.  Il  y  a  un 
certain  air  de  raifon  dans  ce  difcours  :  mais  il 
auroit  fallu  prendre  ce  parti  il  y  a  deux  ans;  c'efi: 
aujourd'hui   trop  tard. 

Je  me  dépite  contre  moi-même  quand  je 
confidere  quels  gens  j'ai  recommandés  pour 
foutenir  l'honneur  de  la  France  ;  des  gens  qui 
n'étoient  propres  à  rien  &  qui  afpiroient  à  tout; 
qui  favoient  faire  des  révérences  8c  des  bafTef- 
fes,  &  couroient  enfuite  en  Allemagne  pour  (e 
battre  comme  des  femmes  ,  Se  fervir  de  rifée  à 
toute  l'Europe.  Ces  réflexions  me  défolent  & 
le  Roi  auiïi.  Quelqu'un  demandoit  l'autre  jour 
au  Prince  de  Conti,  pourquoi  la  France  avoit 
tant  dégénéré,  &  qu'on  ne  voyoit  plus  de  Tu- 
rennes,  ni  de  Villars,  ni  de  Saxes.  Cefty  dit-il , 
depuis  que  nos  femmes  ont  affaire  à  leurs  laquais. 
Hélas  !  tout  a  changé.  Adieu,  ma  belle  Com- 
telTç  ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  &c. 


LETTRE       LVIII. 
Au  Mare'chal  de  Soubise.     1762. 

Nous  fommcs  accoutumés  à  recevoir  de  mau- 
valfes  nouvelles  ,  mais   nous   n'y   femmes 
pas  moins   fenfiblcs.     Celle  de  votre  dernière 
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t'iille  a  achevé  de  nous  jetter'  dans  la  conflerna- 
lion.  Vous  avez  de  nouveau  trompé  les  efpé- 
ranccs  du  Roi  &  les  miennes,  &  nous  fommcs 
tous  dans  la  douleur.  On  vous  impute  bien  des 
fautes  dans  cette  affaire,  &  nous  admirons  mal- 
gré nous  la  fagefTe  du  Prince  Ferdinand  ,  qui 
a  voit  promis  de  vous  battre  ,  &  qui  a  tenu  pa- 
role. Il  falloit,  difenl  vos  ennemis,  qu'il  comptât 
bien  fur  fa  fortune  ,  ou  lur  votre  incapacité. 
Qu^nt  à  votre  collègue,  tout  le  monde  le  juffifie 
&  le  plaint.  Je  crois  cependant  qu'on  a  tort  de 
vous  juger  fi  févérement,  &  moi  encpre  plus  de 
vous  avoir  expofé  à  l'être.  Ne  craignez  pourtant 
ritn  :  je  prendrai  foin  de  vos  int;érêts,  &  je  tâ- 
cherai de  faire  votre  paix  avec  le  Roi ,  qui  ert: 
réfolu  de  la  faire  avec  fes  ennemis.  Les  vieillards 
qui  fe  reflouvicnnent  des  dernières  années  de 
Louis  XIV.  leur  comparent  le  tcms  prcfcnt.  Nous 
avons  tout  perdu,  des  batailles  fans  nombre,  un 
million  d'hommes,  nos  colonies,  notre  crédit  8c 
notre  honneur.  Nous  n'avons  plus  ni  a.r^cnty 
ni  refîources.  Le  Roi  parloit,  il  y  a  quelque 
tems  ,  de  s'aller  mettre  à  la  tète  de  fcs  armées 
pour  les  ranimer  par  fa  préfence.  Je  m'imagine 
que  cette  démarche  auroit  été  utile;  mais  on  l'en 
a  diifuadé.  Au  nom  de  Dieu  ,  Mr.  le  Maré- 
chal, fi  les  affaires  ne  font  pas  encore  tout-à-fait 
défefpérées,  tâchez  de  les  réparer,  &  de  nous 
mettre  en  état  d'obtenir  une  paix  plus  honorable. 

Sur- 
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Snr-tout  faites  tous  vos  efforts  pour  finvcrCalTcI, 
qui  feroit  alors  un  équivalent  dans  le  traité  de 
paix.  Quel  efl  ce  brave  Luckncr,  dont  on  m'a 
tant  parlé ,  &  qui  a  acquis  tant  de  gloire  à  nos 
dépens?  Il  faut  avouer  que  les  Anglois  foiu  trop 
bien  fervis.  Je  hais  fur-tout  &  jVilime  ce  Mar- 
quis de  Granby,  qui  doit  au  iiKjins  partager  par 
moitié  la  gloire  du  Prince  Ferdinand.  Je  con- 
viens qu'il  efl:  bien  difficile  de  vaincre  de  pareils 
hommes,  &  nous  craignons  à  tout  moment  de 
recevoir  la  nouvelle  de  quelques  nouveaux  défaf- 
très,  à  moins  que  vous  ne  faffiez  changer  la  for- 
tune, ce  que  je  fouhaice  de  tout  mon  cœur,  fans 
ofer  l'efpérer. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      LIX. 
Au  Duc  DE  Choiseuil.     1762. 

E  fuis  malade,  cependant  je  tacherai  de  vous 
_  répondre.  Je  vous  dirai  d'abord  que  le  Roi 
eil  content  &  vous  eftime.  Le  vieux  Maréchal 
étoit  trop  (yflématique,  &  les  hommes  à  fylle- 
mes  réufîident  rarement.  Jamais  Miniftre  ne 
fut  plus  malheureux  que  lui,  excepté  leChamil- 
lard  du  dernier  Roi  ,  que  l'on  fit  Minière  de  la 
guerre ,  parcequ'il  favoit  bien  jouer  au  billard. 
Pour  moi ,  je  crois  en  vérité  qu'il  avoit  plus  de 
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réputation  que  de  mérite.  Il  s'agit  donc  de 
mieux  faire,  &  de  réparer  fes  fautes.  Vous  com- 
mencez dans  des  tems  bien  difficiles;  mais  votre 
gloire  en  fera  plus  grande,  fî  vous  triomphez  des 
difficultés  ,  comme  je  l'efpere. 

Ce  qui  fe  paffe  parmi  les  Ruïïes  cd  inoui  : 
quels  maîtres  !  quels  fujets  !  L/*împératrice  Eli- 
zabeth  meurt,  fon  neveu  lui  fucccdc,  (kfa  fem- 
me le  fupplante,  8c  tout  cela  en  fix  mois  de  tems. 
Le  pauvre  Pierre  avoir  grand  tort  auffi  de  fe  faire 
foldat  Pruffien,  8c  de  fe  brouiller  avec  ia  femme. 
Je  ne  penfe  pas  qu'il  faille  fe  fier  à  la  nouvelle 
Czarine,  ni  compter  fur  elle,  quoiqu'elle  ait  pris 
pour  un  de  fes  principaux  prétextes  la  paix  hon- 
teufe  qui  avoit  été  conclue  avec  la  Pruffe  :  foyez 
fur  qu'elle  ne  lui  fera  pas  la  guerre.  Il  y  a  des 
horreurs  dans  tout  cela.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
efpcrer  grand'  chofe  de  la  part  des  Efpagnols  : 
je  les  crois  finceres,  mais  ils  font  ina6tifs8c  irré- 
folus.  Quant  à  l'Allemagne,  tout  y  efl:  défefpé- 
ré.  L'Allemagne  a  toujours  été  le  tombeau  des 
François  :  dans  cette  guerre  elle  a  encore  été  le 
tombeau  de  leur  gloire.  Ainfi  ce  bel  cpouvan- 
tail  du  pafle  de  famille  n'aboutit  à  rien.  Les 
Anglois  en  ont  eu  peur  :  à  préfent  ils  rient  avec 
raifon  de  leurs  frayeurs  8c  de  nos  vaincs  cfpéran- 
ces.  Le  plus  fur  efè  donc  de  fîtirc  la  paix  :  mais 
Pouvrage  fera  difficile  avec  un  peuple  infolcnt 
dans  la  viétoire,  qui  eft  l'ennemi  naturel  du  genre 

humain, 


DE  Mad.  de  Pompa dour.  *^s 

humain,  &  fur-tout  des  François.  Mr.  le  Duc, 
fi  vous  venez  à  bout  de  cette  grande  afTairc/vous 
aurez  la  gloire  d'avoir  fauve  votre  pntiie.  11  ne 
s'agit  pas  de  faire  une  paix  fiuc:  cela  eft  impof- 
f  bie;  les  AngloisS:  les  François  ne  peuvent  refler 
long-tems  amis:  la  haine  réciproque  des  deux 
nations,  la  rivalité  du  commerce,  roppofition  des 
intérêts  8c  des  alliances  leur  remettront  bientôt 
les  armes  à  la  main.  C'cfl:  pourquoi  je  hî  ima- 
gine qu'il  faut  tâcher  de  conferver  quelques  éta- 
blilTemcns  en  Afrique  &  dans  les  Indes  :  cV^O: 
l'unique  moyen  de  réparer  &<.  d'augmenter  notre 
marine,  de  fauver  notre  commerce,  de  nous  for- 
tifier par  tout,  &:  d'attaquer  les  Anglois  avec  plus 
de  fuccès  &  de  fureté,  quand  l'occafion  s'en  pré- 
fentcra.  La  prife  de  nos  vaifîcaux  marchands 
avant  la  déclaration  de  guerre  étoit  une  acllon 
infâme  que  la  France  n'oubliera  jamais,  qu'elle 
n'en  ait  tiré  vengeance.  Que  nous  femmes  hu- 
miliés !  Nous  donnons  à  nos  ennemis  des  perru- 
quiers ,  des  rubans  &  des  modes  ;  &c  ils  nous 
donneront  des  loix  !  J'efpere  que  cela  ne  durera 
pas:  tâchez,  Mr.  le  Duc,  de  faire  la  paix  aux 
conditions  les  plus  raifonnables  qu'il  fe  pourra  ; 
après  quoi  préparez-vous  à  la  guerre. 

Je  fuis,   &c. 


LETTRE 
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LETTRE       LX. 
A  LA  Comtesse  de  Baschi.     1762. 

JE  voulois  vous  écrire  ce  matin  ,  &  ma  plume 
commençoit  déjà  à  courir,  lorrcju'une  fem- 
me que  vous  connoificz  m'efi  venue  interrompre 
brufqiiement.  Allons,  Madame,  m'a-t-tlle  dit, 
laiflTez  là  votre  lettre  &  vos  complimens;  il  faut 
nous  ctivertir.  Je  l'ai  fuivie  en  grondant,  &  nous 
avons  été  pour  nous  divertir  chez  la  grofTe  Du- 
cheiïe,  qui  a  fait  tout  au  monde  pour  m'amufer 
fans  pouvoir  réuiïîr  :  j'étois  de  trop  raauvaife  hu- 
meur. A  la  fin  cependant,  nous  avons  vu  entrer 
un  petit  an^re  ,  que  j'ai  beaucoup^embraflTé  & 
carelTé:  c'étoit  votre  fille.  En  honneur  elle  eft 
adorable,  la  petite:  elle  a  de  beaux  yeux,  de 
beaux  traits;  un  air  fin  dans  tout  ce  qu'elle  dit, 
ou  qu'elle  fait;  beaucoup  d'efprit ,  de  douceur  , 
de  modeftie&un  bon  cœur:  l'homme  qui  l'aura 
fera  bien  heureux,  s'il  cft  digne  d'elle  &  de  vous. 
Sa  préfence  a  difîîpé  ma  mélancolie  ,  &  la  mi- 
graine qui  commençoit  à  me  prendre.  Jamais 
une  fi  belle  bouche  n'a  dit  des  chofes  fi  agréa- 
bles que  celle  de  cette  aimable  enfant.  On  a 
joué,  on  a  ri,  &  puis  nous  lommes  revenues  ici. 
Pour  continuer  mon  plaifir  ,  je  me  fuis  aufli-tôt 
mis  à  vous  écrire.  A  propos ,  connoifTez-vous 
ce  vilain  homme  qui  a  la  bouche  auprès  de  l'o* 

rcille: 
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reille?  Il  étoit  hier  à  la  mefTe  du  Roi  auprès  de 
la  belle  Marquife  de  Gondi.  Elle  l'avoit  vu 
deux  ou  trois  fois  chez  Tes  amies ,  &  lui  avoit 
parlé  avec  politeiïe.  Ne  voilà-t-il  pas  que  ce 
benêt  avec  fa  figure  abominable  fc  met  dans  la 
tête  qu'elle  çS\.  folle  de  lui  \  Il  étoit  donc  à  la 
mclTc  à  côté  d'elle,  fans  qu'elle  s'en  apperçût,  & 
il  ne  favoit  comment  s'y  prendre  pour  fc  faire 
remarquer.  Mais  enfin  l'amour  eft  ingénieux  : 
il  lui  pouffe  donc  rudement  le  bras,  &  fait  tom- 
ber fes  heures  ,  afin  d'avoir  la  fatisfaflion  de  les 
ramaffer,  &  de  lui  baifcr  la  main.  Tout  cela 
lui  a  réufïï  jufqu'au  baifcr ,  qu'on  eut  l'adrcfle 
d'éviter.  La  Dame  de  retour  chez  elle  lui  a  fait 
dire  que  fon  procédé  avoit  été  indécent  &  grof- 
fier,  qu'elle  le  prioit  de  ne  jamais  plus  lui  mon- 
trer fon  vifage,  &  qu'elle  fouhaitoit  fincérement 
qu'il  devînt  aufTi  fenfé  qu'il  étoit  laid.  Ce  mot 
de  laid  a  été  un  coup  de  foudre  pour  ce  pauvre 
malheureux  ,  qui  {c  croit  un  Adonis.  11  en  eft 
tombé  malade:  quatre  médecins  n'ont  pii  empê- 
cher qu'il  n'eut  le  tranfport  au  cerveau,  &  il  efl 
à  l'agonie.  S'il  meurt,  fon  hidoire  fera  une  des 
plus  tragiques  dans  celle  de  l'amour-proprc.  Mais 
helas  !  qui  eft-ce  qui  n'en  a  pas  ?  Il  y  a  dix  mo- 
mens  dans  la  journée,  où  je  me  crois  encore 
très-jeune  &  très-belle,  contre  un  où  je  n'en  crois 
rien  du  tout.  La  Duchelfe  vous  a-t-elle  vue  , 
comme  elle  l'avoit   dit  \  Elle  efl  du  très- petit 
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nombre  des  femmes  cfti niables.  Elle  a  beau- 
coup de  religion  ,  d'cfprit  &z  de  gaieté  :  ce  font 
les  perfonnes  que  j'aime,  quoique  je  ne  les  fuive 
que  de  loin. 

On  raconte  des  merveilles  de  la  B.  ..  .  (*) 
elle  cfl:  folle  à  lier.  Hélas  i  c'efl:  Tamour ,  le 
tendre  amour  qui  en  cù  la  caufe.  L'autre  jour 
elle  fut  fi  contente  de  Ton  amant  qu'elle  lui  don- 
na fon  portrait  enrichi  de  diamans,  qu'elle  avoit 
reçu  la  veille  de  fon  mari.  Mais  il  faut  vous 
dire  que  cet  homme  aime  encore  plus  le  jeu  que 
fa  maîtrelTe.  Il  avoit  beaucoup  perdu:  voilà 
qu'il  tire  le  mari  à  part ,  &  lui  demande  cent 
piilolcs  fur  Ton  bijou.  La  pauvre  B. . . .  eft  en- 
ragée de  cette  marque  de  mépris ,  &  veut  tout 
de  bon  renoncer  à  l'amour:  perfonne  n'en  croit 
rien,  mais  en  attendant,  elle  fait  pitié.  Les  paf- 
fions  font  bien  dangereufcs  &  bien  ridicules  dans 
certaines  gens.  Heureux  ceux  qui  n'aiment  rien  ! 
Il  n'y  a  point  de  nouvelles.  Nous  paffons 
notre  tcms  à  l'ordinaire  à  nous  ennuyer ,  8c  nos 
minières  à  bâtir  des  châteaux  en  Efpagnc.  Les 
habitans  de  Dunkerque  fe  préparent  à  célébrer 
une  fête  féculaire  :  il  y  a  prcfque  cent  ans  qu'ils 
ont  le  bonheur  d'être  François ,  &  ils  vont  s'en 
réjouir  folemnellcmcnt  :  cela  fera  rire  les  An- 
glois.  Pour  moi,  je  me  réjouis  d'avoir  une  amie 
telle  que  vous,  à  qui  je  puis  montrer  mon  ame 

toute 
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toute  entière ,  &  tout  dire  fans  crainte  &  fans 
réferve.  Venez ,  que  je  vous  embrafTe  :  mais 
helas  !  je  n'ai  pas  les  bras  afTez  longs,  &c. 


LETTRE     LXr. 
A  Madame  l'Abbesse  de  Chelles  (*).     1762. 

E  recommande  à  vos  prières  le  Roi,  la  France, 
Se  moi,  avec  tout  le  reftc:  le  ciel  n'ell:  jamais 
fourd  aux  prières  des  faints.  On  va  travailler  à 
la  paix ,  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifTe  nous 
la  donner.  C'eft  une  grâce,  Madame,  que  vous 
êtes  digne  de  demander  &  d'obtenir.  Que  vous 
êtes  heureufc  d'avoir  quitté  ce  monde  bas  tk 
méchant  !  Il  y  a  de  bclics  Dames  qui  me  por- 
tent envie,  &  moi  j'envie  leur  liberté.  La  rai- 
fon,  les  années,  le  malheur  des  tems,  le  mépris 
des  petites  vanités  des  cours,  qui  font  pitié  quand 
on  les  connoît,  m'ont  jette  dans  une  mélancolie 
noire  qui  me  dégoûte  de  tout.  J'ai  defiré  les 
grandeurs ,  &  m'en  voilà  rafTafiée.  Cependant 
il  me  faut  porter  la  joie  fur  le  vifage,  tandis  que 
j'ai  la  mort  dans  le  cœur.  Mais  qu'avez- vous  , 
me  dit  quelqu'un, vous  n'êtes  pas  contenter  Sire, 
lui  dis-je ,  je  fuis  fort  contente  ,  &  en  même 
tems  je  fuis  prête  à  pleurer  ,  me  voyant  forcée 
de  diffimuler.     Le  Roi   fe  fouvient  toujours  que 
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vous  étiez  l'ornement  de  fa  cour;  il  vous  regrette 
&  vous  admire:  il  dit  que  vous  Icrvez  à  préfcnt 
un  meilleur  maître.  Hélas!  je  voudrois  bien  le 
fcrvir  ce  meilleur  mairre.  J'ai  dans  TcTprit  que 
l'ennui,  la  iridefTe  qui  m'accablent,  font  une  in- 
vitation de  fa  part:  mais  je  fuis  foible,  &:  je  con- 
tinue à  porter  mes  chaînes.  Je  vous  faiue,  Ma- 
dame ,  avec  le  refpeél  &  l'aÂcé^ion  que  mérite 
votre  vertu.  Aimez-moi,  plaignez-moi,  &  priez 
pour  moi ,  &c. 


LETTRE      LXII. 

Au    Duc    DE    NlVERNOlS.  I762. 

Vous  avez  donc  vu  la  capitale  &  les  nouveaux 
romains  ,  comme  ils  s'appellent  :  vous  au- 
rez de  la  peine  à  les  aimer.  Le  Roi  George 
vous  a  bien  reçu,  Ks  Seigneurs  vous  careflent, 
&  la  canaille  vous  fifîe  :  c'eft  tout  ce  que  nous 
avions  prévu.  Le  grand  point  cft  de  s'attacher 
au  principal  :  il  faut  parler  au  pilote  &  aux  offi- 
ciers du  vaifTeau,  fans  faire  attention  à  la  popu- 
lace qui  n, armure  à  fond  de  cale.  L'hiftoire  de 
votre  fouper  de  Cantorbery  nous  a  bien  fait  rire: 
cela  efl  jufle,  la  paix  n'efl:  pas  faite,  &  votre  hôte 
vous  a  traité  en  ennemi.  Les  Angîois ,  dites- 
vous,  ont  généralement  défapprouvé  la  conduite 
de  cet  honnête  homme  :  la  réparation  cfl:  géné- 
reufe  &  fuffifante;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous 
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(oupîez  jamais  chez  lui.  On  admire  vos  dépê- 
ches; le  Roi  cft  très-content.  On  cil  prêt  à  cé- 
der volontiers  le  Canada  aux  Anglois;  grand 
bien  leur  fafl'el  Mais  pour  ks  lies  &  Pondiche- 
ry,  il  faut  les  fauvcr  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
Quant  à  la  rançon  des  prifonniers  &  aux  billets 
du  Canada,  il  n'y  aura  pas  de  difficulté  :  c'cfi:  un 
petit  mémoire  de  marchand ,  qu'il  faudra  payer 
au(îi-tôt.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  pré- 
fcnter  mes  refpcds  à  la  grande  Dame:  la  bag;^- 
telle  que  je  lui  ai  envoyée,  efi:  trop  payée  par  la 
bonté  qu'elle  a  eue  de  la  recevoir  :  nous  nous 
recommandons  toujours  à  elle,  &c. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE  *LXIII. 
A  LA  Comtesse  de  Baschi.     1762. 

Que  dites- vous  de  rArchevêque  (*)  ?  N'eft-il 
pas  plaifant  de  venir  nous  fatiguer  de  fa 
bulle  &  de  fes  querelles  avec  le  parlement,  tandis 
que  nous  fommes  dans  des  inquiétudes  mortelles 
fur  le  fuccès  de  la  guerre,  ou  les  négociations  de 
la  paix?  C'ell  comme  f\  on  difoit  à  un  homme 
de  venir  féparer  des  enlaus  qui  le  battent  dans 
la  rue,  tandis  que  le  feu  cir  dans  fa  maifon. 

Je  fuis  bien  en  colère,  Madame;   de  quels 
G  3  charmes 
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charmes  voulez-vous  parler  ?  Je  croyois  d'abord 
que  c'étoit  quelqu'un  qui  vous  regardoit,  qui  avoit 
fourré  cette  phrafe-là  pour  vous.  Hélas  !  mes 
charmes  font  partis  avant  moi.  De  grâce  ,  à 
l'avenir,  mettez  beaucoup  d'amitié  dans  vos  let- 
tres ,  &  point  de  complimens. 

Il  y  a  de  bonnes  nouvelles  de  Londres. 
Le  Duc  nous  mande  que  les  Anglois  favent  faire 
la  guerre,  mais  qu'ils  ne  favent  pas  faire  la  paix. 
Cependant  il  faudra  faire  des  facrificcs  :  ils  nous 
rendent  notre  fucre  &  les  toiles  des  Indes;  mais 
il  faudra  leur  céder  nos  manchons  &  toutes  les 
neiges  du  Canada  :  grand  bien  leur  faife  !  La 
perte  n'eft  pas  grande,  excepté  celle  de  l'hon- 
neur, qui  nous  fait  frémir.  Nos  amis  nous  ont 
bien  fervis. 

Il  faut ,  ma  cîttre  ,  que  je  vous  conte  une 
folie.  L'Ambaffadeur  que  vous  favcz  (*),  m'efi: 
venu  rendre  ce  matin  une  vifite,  &  après  les  pre- 
miers complimens,  il  s'eft  écrié  :  En  vérité^  Ma- 
àûme,  vous  avez  de  beaux  jeux  !  Je  me  fuis  tour- 
née vers  lui  ,  &  lui  ai  demande  gravement,  s'il 
parloit  à  moi.  Eh  ,  à  qui  parlerois-je  donc  ? 
dit-il ,  ce  n'efl:  pas  à  ma  femme.  Ce  trait  m'a 
fait  rire,  &  m'a  donné  tant  de  vanité,  que  je  me 
fuis  d'abord  habillée  en  couleur  de  rofe  comme 
une  petite  file.  Mais  voilà  par  malheur  qu'en 
paffant  devant  une  glace,j'ai  rencontré  un  vifagc 


(•)  Le  Duc  de  Bedfort. 
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maigre  de  quarante  ans.  Pai  demandé  qui  étoît 
cette  femme-là;  on  m'a  dit  que  c'étoit  moi,  & 
fur  cela  j'ai  quitté  ma  robe  couleur  de  rofe.  Mais 
parlons  féricufement,  ma  belle Comtefle;  je  vous 
aime  avec  une  tendrciTe,  dont  je  fuis  quelquefois 
furprife,  &  dont  je  ne  me  fcrois  jamais  crue  ca- 
pable pour  une  fcmm.e.  Croyez  que  c'eft  le  plus 
grand  plaifir  de  ma  vie:  Dolce  vitit  amorojà  :  ter 
■  che  Ji  tcirdi  ne!  mio  cor  veniîe?  C'ell  de  mon  ami- 
tié pour  vous  au  moins  que  je  parle  :  l'amcur 
ne  mérite  ni  mes  éloges  ni  mes  regrets.  Ayez 
foin  de  votre  fanté  ,  li  vous  avez  quelque  égard 
pour  la  mienne.  La  belle  infenfible  vous  faluc, 
&  m'a  donné  un  baifcr  pour  vous,  &c. 

LETTRE     LXIV. 

Au     Duc      DE      NiVERNOIS.       I762. 

IL  faut  toujours  vous  remercier,  Mr.  le  Duc  : 
vous  ne  nous  envoyez  que  de  bonnes  nou- 
velles ,  &  vos  lettres  font  charmantes.  La  poli- 
tique, qui  rend  tant  d'hommes  fombresSc  jaloux, 
ne  fait  que  vous  rendre  plus  aimable.  Je  crois 
voir  la  canaille  de  Londres  avec  un  air  béte  vous 
regarder  comme  fi  c'étoit  le  rinoccros  ,  &  puis 
vous  faire  des  grimaces.  Quant  aux  honnêtes 
gens,  vous  n'avez,  dites-vous,  qu'à  vous  en  louer  : 
je  n'en  doute  pas:  j'ai  connu  des  hommes  de  ce 
pays-là  ,  qui  pour  les  manières,  la  politcllè,  la 
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magnificence  &  les  fentimens  auroient  pu  nous 
donner  des  leçons.  Vous  avez  la  modcftie  de 
dire  que  e'eft  à  votre  caractère  public  qu'ofr  fait 
accueil  :  point  du  tout  ;  j'ofe  dire  que  c'elt  à 
vous-même  :  on  voit  votre  mérite,  &  on  l'ho- 
nore; voilà  ce  que  vous  me  forcez  de  vous  dire. 
Vous  avez  donc  été  a  la  bourfe  de  Londres,  & 
on  vous  a  hué.  Mais  pourquoi  y  alliez-vous  ? 
J'aimerois  autant  m'aller  expofcr  dans  la  foi  et 
noire.  La  populace  Angloife  n'eft  ni  polie,  ni 
aimable  :  c'cfl:  peut-être  tant  mieux.  Il  y  a  des 
gens  qui  penfent  que  fi  ce  peuple  le  devcnoit  ja- 
mais ,  il  ceflèroit  d'être  à  craindre.  Quant  à 
l'objet  de  votre  million,  tâchez,  Mr.  le  Duc,  de 
votre  côté,  d'adoucir  certains  articles  comme  la 
pêche  de  Terre-neuve,  que  la  France  ne  fauroit 
accepter  à  des  condinons  aufïï  honteufcs.  Nous 
nous  en  rapportons  toujours  à  votre  fagciïe  &  à 
vos  lumières  :  Mr.  de  Choifeuil  vous  féconde  ici 
de  fon  mieux.  Cultivez  nos  amis  :  je  vous  prie 
de  leur  préfenter  mes  devoirs,  &c. 


LETTRE      LXV. 
Au  Duc  DE  NivEKNois.     OBobre^   1762. 

E  vous  remercie  beaucoup  ,  Mr.  le  Duc  ,  de 
votre  attention  5c  de  votre  ponétiialité  à  me 
faire  part  du  progrès  de  votre  <)égociation.  Elle 
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va  rapidement,  &  elle  ne  pouvoit  être  en  de 
meilleures    mains.     C'étoit  l'opinion    du   vieux 
Maréchal  de  Bellifle  ,  qu'il   n'y  avqit  point  de 
pays  au  monde,  oii  il  fût  plus  aifé  de  femcr  la 
divifion  qu'en  Angleterre:  il  faut  qu'il  y  ait  tou- 
jours deux  faétions  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  gagner 
une,  &  vous  faites  vos  affaires  pendant  qu'elles 
fe  déchirent.     Il  difoit  auiïi  quelquefois  en  riant 
que,  s'il  étoit  aflcz  riche  &  aiïez  fou  pour  ache- 
ter la  couronne  d'Angleterre,  rien  ne  feroit  plus 
facile  que  de  trouver  des  marchands  qui  la  vcn- 
droient.     Après  tout  ,  les  Anglois  font  de  bon- 
nes gens  :  ils  font  actuellement  raifonnablcs,  & 
(inceres   dans   leurs   procèdes.     Le  feul  cblhcle 
à  la  paix   l'année  dernière  étoit  ce  vieux  renard 
de  Pitt:  il    fenroit  bien  qu'elle  étoit  néceiïaire  ; 
mais  il  ne  vculo't  pas  y  avoir  part,  de  peur  qu'il 
ne  perdit  fa  faveur  parmi  la   populace,  à  qui  il 
jugcoit  bien  qu'elle  feroit  odieufe ,   &  afin   qu'il 
pût  défolcr  fon  Roi,  quand  il  jugeroit  à  propos. 
Cet  homme-là  ç(\  très  habile  Minilfre,  fans  con- 
tredit ;  mais  il  n'en  a  pas  agi  avec  nous  comme 
un  galant  i-  )mme  l'année   paffée  ,  Se  je  ne  fais 
pas   s'il  en  agit  en  honnête  homme  avec  fa  pro- 
pre  nation.     Sa    fa(5lion   efl  puillante,  &  il  eft 
impofnble  d'acheter  toutes  ces  gens  là:  en  pareil 
cas,  il  faut  fe  fortifier  d'un  autre  côté. 

11  eil:  certain  ,   Mr    le  Duc,  que  vous  vous 
conduifcz  avec  unsadrcife  infinie:  c'elf  un  éloge 
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que  vous  méritez  toujours.  Vous  aurez  dans 
peu  la  gloire  de  conclure  la  paix  la  plus  néccf- 
faire  qui  fût  jamais:  cVft  une  obligation  que  le 
Roi  &  la  France  vous   auront. 

E(l-il  vrai  qu'il  y  ait  beaucoup  de  prifon- 
niers  François  en  Angleterre,  qui  s^y  font  maries, 
&  ont  établi  des  manuf?.61ures  de  batifte  ?  Exa- 
minez cela  ,  s'il  vous  plaît  ;  &  voyez  s'il  fcroit 
pofTible  de  prévenir  la  perte  de  tant  de  fujets  du 
Roi,  &  d'une  branche  de  commerce  importante. 

Pour  finir,  je  fouhaite  que  vous  paffiez  aufîî 
agréablement  votre  tems  à  Londres,  que  le  Duc 
de  Bcdford  le  fait  à  Paris:  il  fe  réjouit, &  paroît 
fort  sai.  Sa  comnvJlion  n*e(l  pas  em  barra  (Tan- 
te  :  il  n'a  qu'à  dire  oui  ou  non  à  ce  qu'on  lui 
propofe,  ce  qui  lui  laiffc  beaucoup  de  tems  pour 
les  amufcmcns.  Les  Anglois  ne  favent  pas  rire 
chez  eux;  il  faut  qu^ils  viennent  en  France  pour 
cela.  Pour  vous,  Mr.  le  Duc,  vous  n^avez  cer- 
tainement pas  le  tems  de  vous  divertir  :  les  affai- 
res vous  occupent  tout  entier:  ces  foins  facrés 
qui  regardent  la  patrie,  font  les  plaifirs  des  belles 
âmes.  Je  vous  falue  de  tout  mon  co.ur:  j'efpere 
que  vous  penfercz  aux  petites  emplettes  que  vous 
favez  ,  &  que  vous  ferez  mes  civilités  à  tous 
nos  amis. 

Je  fuis ,  Sec. 


LETTRE 
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LETTRE     LXVI. 
A  LA  Comtesse  de  Baschi.     1762. 

IL  y  a  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  écrit,  ma 
tendre  amie ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  y  a  quinze 
jours  que  je  n'ai  pas  eu  de  plaifir;  car  à  prcfent 
je  n'en  connois  guercs  d'autre  que  celui  de  lire 
vos  lettres  &  d'y  répondre.  Ayez  toujours  bien 
foin  de  votre  fanté  ,  &  de  votre  beau  vifage  qnc 
je  baife   tendrement. 

Nous  avons  eu  ici  le  vieux  Roi  Sîaniflas  : 
il  eft  toujours  gai ,  quoique  dévot.  Sa  digne 
fille  ne  l'imite  que  dans  le  fécond  point  :  c'cft 
une  fiinte  ,  dont  la  vue  feule  afflige  les  pauvres 
pécheurs.  Staniflas  aime  fort  les  Jéfuitcs,  qui 
dirigent  fa  confcience  &:  fcs  revenus  :  ainfi  les 
voilà  en  bonnes  mains.  Cependant  par  égard 
pour  fon  rang ,  fon  âge  &  fes  vertus  ,  la  pro- 
fcription  de  ces  honnêtes  gens  ne  s'étendra  pas 
jufqu'en  Lorraine  :  ce  bon  Prince  en  mourroit 
de  chagrin  ;  &  il  eft  bon  qu'il-  vive  encore  pour 
l'exemple  des  Rois  Se  le  bien  de  fes  peuples. 
C'cft  une  chofe  étonnante  &  en  même  tems  fort 
naturelle  ,  que  l'aflfeélion  que  les  Lorrains  lui 
portent.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  avoit  cou- 
tume de  fe  promener  par  tout  le  pays  dans  une 
calèche  :  il  n'avoit  qu'un  fcul  page  avec  lui  dans 
fcs  courfes ,  &   il  s'amufoit  à  fumer  avec   une 
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grande  pipe  à  la  turque  de  fix  pieds  de  long. 
Comme  on  lui  rcpréfentoit  un  jour  à  ce  fujct 
qu'il  expofoit  fa  perfonne  facrée  :  eh  !  qîi*ai-je  à 
cruhîàre ,  dit  il  ;  ne  Juis-je  pas  au  milieu  de  mes 
enfaus?  Voilà,  félon  moi,  un  mot  fublime,  que 
les  Souverains  devroient  bien  méditer.  Il  feroit 
à  fouhaiter  qu'ils  fcntilîcnt  comme  lui  le  bon- 
heur d'être  aimés,  &  méritairent  de  l'être.  Sa 
bonté  lui  a  acquis  le  furnom  de  Bienfejant^  qui 
cft,  à  mon  gré  ,  le  plus  grand  &  le  plus  beau 
des  titres  pour  un  Roi. 

On  n'a  pas  approuvé  ici  les  lettres  qu'il  a 
écrites  aux  puiifances  belligérantes  pour  leur  of- 
frir fa  médiation.  S'il  n'eût  pas  été  (1  vieux,  il 
auroit  bien  prévu  qu'on  la  mépriferoit.  Un  mé- 
diateur doit  erre  parfaitement  neutre  :  mais  un 
beau  père  nVll  pas  cenfé  l'être  dans  une  affaire 
entre  fon  gendre  &  Çqs  ennemis.  Au  relie,  cette 
démarche  irréguliere  lui  fait  honneur  dans  le 
fond  :  il  ne  l'a  faite  que  par  amour  pour  la  pau- 
vre humanité,  qui  efl:  fans  cefTe  le  jouet  de  1  am- 
bition des  Princes. 

Vous  voyez,  ma  très-chere,  que  je  retom- 
be toujours  dans  la  morale.  C'cft  un  fujct  que 
j'aime,  &  qui  me  convient  pour  bien  des  raifons: 
vous  les  fentircz  vous-même  un  jour  auiïi  bien 
que    moi. 

La  paix  eff  prefque  conclue,  &  nous  nous 
en  réjouilTons  comme  des  joueurs,  qui  après  avoir 

prefque 


DE  Mad.  de  Pompa dour.         109 

prefque  tout  perdu  ,  viennent  a  bout  de  fauver 
quelques  louis  d'or  qui  1^  s  mettent  en  état  de 
tenter  encore  la  fortune  à  la  première  occafion. 
Adieu,  ma  belle  Comteiïè,  réjouiiîtz-vous  aufîî 
avec  nous  ,  &  aimez -moi.  .  ,  . 


LETTRE     LXVIL 

A       LA       MEME, 

Oui ,  Madame  ,  j'ai  vu  quelque  chofc  de  la 
Nouvelle  Hélo'i/è  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  la 
patience  d'aller  jufqu'au  bout,  Qiielle  mauiîade 
créature  que  cette  Julie  à'  Et  anges  !  Cor^bien  de 
raifonnemens  &  de  babil  vertueux  pour  coucher 
à  la  fin  avec  un  homme!  Je  crois  que  le  pauvre 
RoufTeau  eft  un  peu  fou  malgré  tout  fon  méri- 
te :  il  a  djs  idées  fi  (îngulicres ,  il  écrit  .d'une 
manière  fi  finguliere  &  fi  arrogante ,  que  je  n'ai 
pas  bonne  opinion  de  fa  tète  :  car  la  fageffe  efl 
fimple,  unie,  douce  &  fociale.  La  folie  de  cet 
homme  efl:  d'être  admiré  pour  fa  conduite  com- 
me pour  Tes  écrits.  11  s'applique  à  être  bizarre, 
bourru  ,  grofiler ,  avec  autant  de  foin  que  d'au- 
tres à  être  amufms,  gais  &  polis.  Il  y  a  quel- 
que tems  qu'ayant  appris  qu'il  étoit  pauvre  ,  je 
voulus  lui  envoyer  une  bagatelle.  Mais  on 
m'avertit  que  pour  faire  cetrc  bonne  œuvre,  il 
faloit  ufer  d'artifice ,  &  donner  le  change  à  fa 
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délicatefTe,  ou  à  fon  orgueil,  comme  vous  vou- 
drez l'appcller.  Je  lui  envoyai  donc  quelqu'un 
qui  lui  porta  quelques  cahiers  de  mufique  à  co- 
pier. Il  fit  l'ouvrage,  dont  je  n'avois  réellement 
que  faire  ,  &  on  lui  compta  cent  louis  pour  fa 
peine.  Non,  jioh,  c'^efl  trop,  dit  le  bourreau,  // 
ne  me  faut  que  àouze  francs.  Il  prit  donc  douze 
francs,  laiiTa  le  relie,  &  fe  renfernia  fur  le  champ 
dans  la  caverne  pour  fe  carelîer  &  s'admirer  foi- 
mème.  Vous  m'avouerez,  ma  chère,  que  voilà 
un  original  d'une  nouvelle  efpece.  Les  anciens 
cyniques  méprifoient  tout,  l'or,  la  table,  les  plaî- 
ilrs,  &  les  Rois  pour  s'eftimer  eux-mêmes.  Le 
pauvre  Rouiïcau  n'efi:  pas  bien  éloigné  de  ref- 
fembler  à  ces  gens- là  ,  &  n'en  eft  que  plus  à 
plaindre.  Les  cyniques  avoient  grand  nombre 
d'admirateurs,  8c  ils  avoient  quelquefois  la  fatis- 
fadion  d'infulter  à  des  Rois  qui  étoient  affez 
bons  pour  les  aller  voir.  Mais  ce  tems  palTé 
n'eft  plus,  &  je  ne  crois  pas  que  jamais  Jean- 
Jaques  ait  le  plaifir  de  dire  à  Louis  XV.  Ote-toi 
de  mon  foleil.  Cependant  j'admire  fon  éloquence 
8c  la  force  de  fon  ftile  :  J'ai  fait  du  bien  à  des 
gens  qui  valoient  beaucoup  moins  que  lui,  &  je 
i'aurois  obligé  très-volontiers  s'il  l'avoit  voulu. 
Après  tout  cet  homme-là  n'eft  pas  un  auteur 
pour  moi  :  il  efl  trop  fombre,  toujours  grondant, 
toujours  mordant,  toujours  argumentant,  &  cela 
ne  me  plaît   pas,     11  me  faut  une  philofophic 
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amiable,  donce,  touchante,  fans  raifonnemcns 
alambicjués,  fans  argumcns  d'avocats,  &  fur-tout 
fans  mauvaife  humeur.  N'êtcs-vous  pas  de  mon 
goût  ? 

Ne  montrez  cette  lettre  à  perfonne  -.  lifons 
8c  jugeons  les  livres  pour  nous-mêmes  fans  rien 
prétendre  ,  ni  rien  affcâ:cr.  Voilà  une  longue 
lettre  fur  des  riens  ;  mais  je  n'avois  rien  à  vous 
dire,  &  j'aime  à  vous  écrire.  Je  pourrois  vous 
dire  que  nous  allons  avoir  la  paix,  que  cette  paix 
fera  huniiliante ,  que  le  Comte  plaît  toujours 
beaucoup  au  Roi  ,  &  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur:  mais  vous  favez  tout  cela.  Adieu, 
mon  amie,  fouvenez-vous  toujours  de  la  belle 
DéefTe,  qui  n'eft  plus  ni  DéelTe,  ni  belle,  &  qui 
ne  s'en  foucie  eueres.  . .  . 


LETTRE     LXVIII. 
/\ 

A      LA      MEME.        1762. 

Vous  me  parlez  toujours  du  pauvre  M.  .  .  (*) 
Je  le  foufFrc,  mais  je  ne  fuis  pas  obligé  de 
Pedia^icr.  Je  lui  dis  quelquefois,  „Mon  pauvre 
,,  ami,  vous  devriez  confidérer  ce  que  vous  étiez 
,,  plutôt  que  ce  que  vous  êtes  :  j'efpérois  que  la 
„  vanité  vous  rendroit  un  galant  homme,  &'  je 

„me 

(*)  Le  Marquis    de  Marigni ,    frère  de  Madame  ; 
autrefois  Monficur  Poiflbn. 
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„  me  fuis  trompée.  Vous  prenez  des  airs  de 
„  grand  Seigneur ,  qui  font  infupportables  dans 
„  ceux  qui  font  nés  grands  Seigneurs  ,  mais  ri- 
„  dicules  dnns  un  homme  comme  vous."  Eh 
bien,  il  écoute  tout  cela,  dit  que  j'ai  raifon,  me 
remercie,  &  va  de-là  fe  faire  appellcr  Monfeignenr 
par  D.  .  .  .  &  Tes  pareils.  Comme  je  dércfpcre 
de  le  corriger,  j'ai  réfolu  de  lui  laifTcr  recueillir 
la  haine  &  le  mépris  de  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  rapprocher  ;  puifqu'il  n'y  eii:  pas  fenfible.  Je 
l'appelle  aufii  quelquefois  Monfeigneur  ,  &  il  ne 
voit  pas  que  je  me  moque  de  lui.  Mais  laiiïbns- 
là  ce  pauvre  homme  ,  &  parlons  de  vous ,  ma 
chère  :  vous  êtes  bonne  ,  vraie  ,  décente  ;  vous 
connoiiïez  le  monde  qui  vous  cftime  ;  tout  le 
monde  vous  honore,  vous  aime  &  vous  recher- 
che. Continuez  à  vous  faire  eftimer  :  c'eft  le 
feul  plaifir  folide  de  la  vie  ,  &  je  tâcherai  de  le 
partager  avec  vous.  Je  m'imagine  que  les  belles 
qualités  des  perfonnes  que  j'aime  font  auffi  les 
miennes:  telle  eft  la  délicatefîe  des  cœurs  qui  fc 
chériiïent  véritablement  comme  les  nôtres. 

Que  vous  dirai-je  du  Duc  de  B  .  .  (*j  ? 
Nous  l'avons  reçu  comme  un  ange  de  paix  : 
mais  cet  ange  eft  vieux  ,  &  n'ell  pas  aimable. 
I[  m'a  rendu  vifîte  en  cérémonie,  &  je  l'ai  reçu 
fans  façon.  Il  parle  alTtz  bien,  mais  il  raifonne 
afîbz  mal,  &ne  me  paroît  pas  avoir  l'cfprit  ju(le: 

ainfi 

(*)  Bedford. 
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aînfi  c'eft  le  meilleur  AmbafTadeur  qu*on  pût 
nous  envoyer.  La  première  qualité  d'un  Mi- 
nillre  public  eft  de  favoir  bien  mentir  pour  l'a- 
vantage de  Ton  pays  :  le  Duc  ment  comme  tous 
les  autres ,  mais  il  ne  fait  pas  Part  de  bien  men- 
tir. On  dit  encore  qu'il  aime  les  pifloles  d'Ef- 
pagne,  &  qu'il  ne  hait  pas  les  louis-d'or  de  Fran- 
ce ;  &  qu'il  a  pour  règle  inviolable  de  faire  d'a- 
bord fon  profit ,  &  puis  celui  des  autres.  Je 
voudrois  que  cela  fut  vrai ,  mais  je  ne  le  crois 
pas  :  il  efi:  allez  riche  pour  pouvoir  refter  hon- 
nête homme.  Nos  Minidres  ont  tous  les  jours 
des  conférences  avec  lui:  il  parloit  d'abord  fort 
haut.  Comme  on  s'y  étoit  attendu  ,  on  n'en  a 
pas  été  épouvante.  En  cinq  ou  fix  heures  de 
tems  on  a  deviné  tous  fes  fecrets  ,  ce  qu'il  vou- 
loit  dire,  &  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  dire,  fans 
môme  qu'il  s'en  doutât  ;  de  forte  qu'on  fait  déjà 
qu'cl^es  feront  les  conditions  de  la  paix,  comme 
fi  elle  étoit  déjà  faite  avec  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  France  &  d'Irlande.  Mais  à  pro- 
pos de  ces  beaux  titres  du  Roi  George,  le  Duc 
de  Bourgogne  les  ayant  vus  dans  un  livre ,  de- 
manda hier  à  fon  gouverneur,  ///  y  avoit  deux 
Rois  de  France,  ^ fi  fon  grand- papa  avoit  un  coU 
lègue.  On  lui  répondit  que  fon  grand-papa  étoit 
réellement  Roi  de  France,  mais  qu'il  y  avoit  ua 
autre  homme  qui  difoit  qu'il  l'étoit.     Le   petit 
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Prince  éclata  de  rîrc,  &  trouva  que  cet  autre 
homme  étoit  fort  plaifant. 

Vous  favez  fans  cloute  que  le  pauvre  Lally 
vient  d'être  arrêté  :  on  faccufe  de  concufllons, 
de  pécuîat ,  &  de  toutes  fortes  de  crimes  :  mais 
on  ne  l'accufe  pas  de  poltronnerie.  On  va  lui 
faire  fon  procès  ;  je  plains  tous  les  malheureux  : 
cependant  la  juftice  veut  qu'il  foufFre,  s'il  Ta  mé- 
rité. Je  fuis  bien  malheureufe  aufîi ,  quoique 
d'une  autre  manière.  La  mifere  publique,  dont 
on  m'accufè ,  la  haine  de  mes  ennemis ,  l'ennui 
de  la  cour,  une  mauvaife  fànté  qui  empire  tous 
les  jours,  les  rides  que  je  commence  à  apperce- 
voir  fur  mon  vifage ,  8c  que  d'autres  ont  apper- 
çues  avant  moi ,  tout  en  un  mot  fert  à  rendre 
ma  fituation  aufîi  trifte  que  d'autres  la  croient 
agréable.  Cependant,  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
à  plaindre,  puifque  j'ai  une  amie,  à  qui  je  puis 
montrer  mon  ame  toute  endcre,  qui  me  plaint 
flncerement,  8c  me  confole.  Qui  m'auroit  dit, 
il  y  a  une  douzaine  d'années,  que  j'aurois  befoin 
de  confolations  ?  Adieu  ,  ma  très-chere,  je  vais 
pleurer,  &  penfer  à  vous. 

Je  fuis,  8cc. 
*       é  * 

LETTRE 
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LETTRE      LXIX. 
Au  Mare'chal  de  Noailles.     1762. 

CE  que  vous  m'écrivez  au  fujet  de  la  préfente 
négociation  avec  l'Angleterre ,  n'eft  peut- 
être  que  trop  vrai.  Elle  eft  accablée  prefque 
autant  que  nous  ;  elle  a  une  dette  énorme  & 
effrayante  ;  fes  richefTes  ne  font  que  du  papier , 
&  ce  qui  la  foutient  c'efl:  uniquement  Ton  crédit, 
qui  commence  cependant  à  baiiïcr.  Peut-être 
que  fi  la  guerre  continuoit  feulement  encore  un 
an,  les  Anglois  feroient  obligés  de  faire  banque- 
route ,  ou  de  réduire  Pintérêt  de  leurs  fonds,  ce 
qui  leur  feroit  également  funefte,  &  nous  ferions 
amplement  vengés.  Je  comprends  toutes  ces 
raifons,  je  les  approuve  ,  &  je  vous  en  fuis  obli- 
gée. Mais  le  Roi  eft  las  de  la  guerre  ;  il  eft  le 
maître  ,  &  il  faut  obéir.  Cependant ,  Mr.  le 
Maréchal ,  continuez-moi  vos  avis  ;  la  fingula- 
rité  de  ma  fituation  me  les  rend  néceffaires ,  & 
la  fupériorité  de  vos  lumières  me  les  fait  eftimer 
autant  qu'ils  méritent  de  l'être. 

Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  venir  à 
la  cour?  Vousy  trouveriez  des  amis  finceres ,  à 
qui  vous  feriez  utile,  &  qui  à  leur  tour  feroient 
charmés  de  vous  fervir.  Confidérez  d'ailleurs, 
qu'il  eft  fort  incommode  de  ne  pouvoir  conférer 
que  par  lettres  :  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de 
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ce  que  je  vous  dirois  de  bouche,  &  vous  ne  pou- 
vez m'écrirc  la  moitié  des  chofcs  que  vous  pour- 
riez me  dire,  &  que  j'ai  befoin  de  favoir.  Mais 
vous  aimez  votre  repos,  &  votre  liberté:  hélas! 
vous  avez  bien  railon  ,  je  vous  envie.  Votre 
fils  fera  un  galant  homme  digne  de  vous  :  mais 
il  nVfl:  pas  encore  aullî  philofophe  que  Ton  pcrc, 
car  il  aime  le  monde,  comme  tous  les  jeunes 
gens  qui  ne  le  connoifTent  pas,  &  il  veut  faire 
fon  chemin.  Soyez  fur,  Monfieur,  qu'il  y  a 
une  certaine  perfonne  qui  l'aidera  de  tout  Ton 
pouvoir,  &  qui  a  déjà  fait  quelque  bagatelle 
pour  lui  en  attendant  mieux. 

Mais  pour  revenir  aux  Anglois,  ne  trou- 
vez-vous pas  qu'il  efi:  bien  dur  de  payer  la  fub- 
fiftance  des  prifonnicrs  qu'ils  ont  faits  fur  nous  ? 
Il  me  vient  dans  l'efprit  à  ce  fjjet  une  compa- 
raifon  qui  me  femble  jufte.  Suppofé  qu'un  hom- 
me aille  voler  dans  la  rue  les  en  fans  de  fon  voi- 
fîn,  aura-t-il  pour  cela  le  droit  de  les  garder  pen- 
dant fept  ans,  &  puis  d'exiger  que  ce  voifîn  lui 
paye  leur  penfion  lorfqu'ils  lui  font  rendus?  N'y 
a-t-il  pas  là  deux  injuftices?  Mais  par  malheur 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  juftice:  la  force  a  enlevé 
les  cnfans  du  Roi  ,  &  la  force  oblige  à  payer 
leurs  dép:  nfes.  Dieu  foit  loué  de  tout  !  mais 
les  chofes  vont  horriblement  mal  dans  ce  mon- 
de, comme  difoit  le  philofophe  Martin. 

J'em- 
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J'embraiTe  toute  vxvtre  Famille:  quand  m'en- 
voyerez-vous  la  petite  Henriette?  Je  meurs  d'en- 
vie de  la  voir,  quoiqu'à  chaque  fois  elle  renou- 
velle mes  douleurs  en  me  rappelant  le  fouvenir 
de  ma  chère  Alexandrinc,  qui  avoit  comme  elle 
un  bon  cœur  &  un  très- beau  vifage.  Hélas! 
la  mort  me  l'a  impitoyablement  enlevée  lorfque 
j'étois  fur  le  point  de  la  marier,  &  cela  en  vingt- 
quatre  heures  de  tcms.  Que  je  la  liais  cette 
mort,  non  pas  tant  pour"  moi,  que  pour  les  per- 
fonnes  que  j'aime,  &  qu'elle  m'arrache  d'entre 
Its  bras!  Si  je  pouvois  faire  des  vers  comme 
Voltaire,  la  belle  fatire  que  je  feroîs  contre  ellel 
mais  hélas!  je  le  fais,  fort  inutilement. 

Je  vous  pris  de  bien  examiner  le  mémoire 
de  Dubrct:  je  n'ai  fait  que  le  parcourir  à  la  hâte 
faute  de  tems;  mais  je  crois  qu'il  y  a  du  bon. 
Je  ferois  charmée  que  fon  projet  fut  véritable- 
ment utile  &  pofTiblc  au  commencement  de  la 
paix.  La  France  a  befoin  d'un  bon  régime  pour 
fe  remettre.  C'efi:  comme  un  malade  qui  fort 
d'une  maladie  dangereufe,  &  qui  ne  fauroît  trop 
fe  tenir  fur  fes  gardes  de  peur  d'une  rechute. 
Il  y  a  grand  nombre  de  médecins  qui  adreiïcnt 
tous  les  jours  au  miniftere  des  remiedes  qu'ils  di- 
fent  exccliens  Se  infaillibles:  mais  nous  crai- 
gnons les  charlataiiS  &  les  empiriques  Vous  , 
Monficnr,  qui  connoiiTez  Ci  bien  la  msla-Hc  de 
l'Etat,  fourniOcz-nous  des  remèdes  bons  Scfûrs; 
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ou  du  moîns  aidez-nous  à  rejetter  les  mauvais  8c 
à  les  connoître.  J'attends  une  lettre,  8c  je  la 
veux  bien  longue  pour  mon  plaifir  8c  mon  inf- 
trucHiion.  Adieu,  Monfieur;  foyez  perfuadé  que 
perfonne  ne  vous  eftime  plus  que  moi. 
Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      LXX. 
A  LA  Comtesse  de  Baschi.     1762, 

ENfin  après  fix  femaînes  de  conférences,  de 
complimens  8c  de  patience,  on  a  conclu 
les  préliminaires  de  la  paix;  8c  tout  le  monde 
eft  dans  la  joie,  car  cette  guerre  étoit  un  horri- 
ble fardeau.  Le  Roi  revenoit  de  la  chafTe,  lorf- 
qu'on  les  lui  a  préfentés.  Il  les  a  fignés  encore 
tout  botté,  en  difant  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
figné  avec  plus  de  plaifir.  Je  crois  pourtant  que 
la  paix  de  1735,  par  laquelle  il  gagna  la  Lor- 
raine, étoit  plus  agréable  à  figncr:  mais  peut- 
être  ne  s'en  fouvient-il  plus.  Sa  bonté  d'ame 
paroît  bien  ici,  &  fon  amour  pour  fon  peuple; 
car  il  ne  trouve  d'autre  avantage  à  la  paix  que 
celui  de  foulagcr  fon  peuple:  mais  c'efl:  beau- 
coup pour  un  bon  Roi.  N'admirez-vous  pas 
cette  fin^^uiicre  conformité  entre  la  fortune  de 
cet  exccii.  '">t  Prince  8c  celle  de  Louis  XIV.  Ils 
ont  tous  deux   été  heureux,  craints  8c  refpeélés 
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de  toute  l'Europe  pendant  plus  de  quarante  ans; 
après  quoi  ce  n'a  plus  été  qu'un  long  &  déplo- 
rable enchaînement  de  calamités ,  de  pertes  & 
de  mifere.  Quels  tems?  hélas!  Aurois-je  ja- 
mais cru  vivre  affez  pour  voir  Louis  le  bien-ai- 
mé  devenu  un  objet  de  pitié,  à  qui  un  vainqueur 
arrogant  accorde  la  paix  comme  une  grâce?  Un 
Soldat,  qui  fervoit  dans  la  dernière  guerre  fous 
le  Maréchal  de  Saxe,  répondit  un  jour  à  des 
étrangers  qui  lui  demandoient  quel  étoit  Ton 
pays:  fat  l'honneur  d'hêtre  François.  Qui  oferoit 
en  dire  autant  aujourd'hui?  Cependant  tout  le 
monde  ell:  en  Pair  au  fujet  de  ces  préliminaires'. 
tout  le  monde  s'embraiïe,  fe  carcfTe,  fe  félicite: 
j'ai  peur  que  la  joie  ne  nous  rende  fous,  com- 
me la  douleur   nous  a  rendu   miférables. 

Hier  la  petite  Marquife  que  vous  favez  cou- 
rut chez  moi  toute  efTouflée,  toute  fuante,  toute 
palpitante.  Eft-il  vrai,  Madame,  me  dit-elle, 
que  la  paix  foit  faite?  Non,  Madame,  lui  dis- 
je,  mais  elle  fe  fera.  Eh  quand,  Madame,  re- 
prit-elle, pour  l'amour  de  Dieu,  quand  fe  fera- 
t-elle?  Je  lui  demandai  quel  intérêt  fi  vif  elle 
prenoit  à  la  paix.  Elle  fe  mit  à  rougir  ~&  à 
faire  l'enfant.  Enfin  je  la  prclTai,  &  découvris 
qu'il  y  avoit  un  homme  aimable  à  l'armée,  à 
qui  elle  vouloit  beaucoup  de  bien,  &  qu'elle 
haïlToit  la  guerre  &  aimoit  la  paix  de   tout  fon 
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cœur  à  caufe  de  lui.     Voilà  nn  échantillon  de 
nos  belles  patriotes. 

J'irai  demain  à  Belle-vue  ,  &  j'cfpere  que 
vous  viendrez  me  voir.  Je  ferai  feule  au  milieu 
de  la  foule,  &  ne  verrai  que  vous ,  parceque 
vous  valez  mieux  que  tout  le  refte.  Je  vous 
prie  de  donner  pour  moi  deux-cens  louis  à  la  pe- 
tite La  Vergue  :  j'aime  cette  fille-là  pour  fes 
bonnes  mœurs  &  fon  efprit:  je  lui  ferai  toujours 
du  bien,  fi  elle  continue  à  le  mériter.  Mais  il 
ne  faut  pas  qu'elle  fâche  que  cela  vienne  de  moi  : 
par-là  nous  éviterons  la  vanité  l'une  &  Pautre. 
Je  me  porte  bien,  mon  frère  aufîi  ;  &  vous  aufîi, 
à  ce  que  j'efpcre.  Adieu,  il  y  a  long-tems  que 
je  n'ai  été  d'auiïi  bonne  humeur  qu'à  prcfcnt,  à 
caufe  de  cette  paix  qui  doit  réjouir  tout  le  nion- 
de,  &  parceque  je  m'attends  à  vous  embraiïer 
dans  peu. 

Si  vous  voyez  ce  gros  cochon  de  N. . . .  (*) 
grondez-le  bien  pour  moi.  J'ai  appris  qu'il  avoit 
été  fort  gai  dans  un  certain  endroit.  Je  vou- 
drois  bien  favoir  fi  un  loyal  chevalier  doit  rire 
dans  l'abfence  de  fa  Dame.  Quelle  horreur  ! 
Manger  une  omelette  brûlante  fur  le  derrière 
d'une  pauvre  tiile.  Cette  aventure  a  tranfpiré 
malgré  toute  fa  finefle,  &  on  convient  généra- 
lement que  c'ert  une  fort  mauv.sife,8c  fort  cruelle 
plaifantcrie.  Nous  connoiflbns  ici  fon  compli- 
ce. 
•     (*)  Nanteuil. 
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ce.  Ils  ont ,  dit-on ,  donné  cinquante  louis  à 
cette  fille:  c'eO:  quelque  chofe,  mais  ce  n'eft  pas 
aflez  pour  le  martire  qu'elle  a  dû  fouffrir.  H  faut 
avouer  que  le  monde  efl:  quelquefois  bien  fou  & 
bien  méchant.  Les  femmes  mêmes  veulent  aufîî 
commencer  à  donner  des  fccnes.  Des  Dames 
qu'on  m'a  nommées ,  revenant  de  la  cariipngne 
la  femaine  dernière,  fe  font  arrêtées  dans  une 
hôtelerie  pour  fe  rafraîchir  ;  &  s'étant  mifes  a 
boire,  elles  ont  caiïc  dans  leur  belle  humeur  les 
verres  &  les  vitres  pour  imiter  un  peu  le  tapage 
des  hommes.  Quelles  femmes  !  Adieu,  encore 
une  fois.  Eft-ce  que  vous  ne  me  dites  pas 
de  finir  / 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE       LXXI. 

A    LA    MEME.        1762. 

LE  plaifir  que  jVi  eu  de  vous  voir  a  été  bien 
court,  ma  chère  Comteiïe  :  je  ne  fais  d'au- 
tre moyen  de  le  rappeler  Se  de  me  confoler  que 
celui  de  vous  écrire.  Vous  favez  que  nous  étions 
aulTi  tranfpoîtés  de  la  concîufion  âi€s  préliminai- 
res, qu'un  pauvre  mourant  ,  à  qui  fon  médecin 
annonce  qu'il  lui  fauvera  h  vie  :  mais  voici  bien 
d'autres  nouvelles.  Les  Anglois,  c'cfî-à-dire,  les 
marchands  &  le  petit  peuple,  jettent  feu  &.f]3m- 
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mes:  ils  parlent  de  pendre  le  Minillre  qui  ofera 
faire  la  paix,  le  Miniftre  qui  la  négociera,  &  le 
Miniftre  qui  l'approuvera.  Le  pauvre  Duc  de 
B.  .  .  (*)  lait  pitié  ;  il  tremble  à  l'idée  feule  de 
la  réception  qu  on  lui  fera  à  fon  retour.  Mais, 
dites-vous,  le  Roi  d'Angleterre  n'a-t  il  donc  pas 
le  pouvoir  de  finir  la  guerre,  8c  dé  faire  la  paix, 
quand  il  juge  à  propos  ?  Pardonnez-moi,  Ma- 
dame, il  a  ce  pouvoir.  Qu'eft-ce  que  ce  pauvre 
B  .  .  . .  a  donc  à  trembler  ?  Madame,  vous  êtes 
bien  ignorante  :  efl-cc  que  vous  ne  favez  pas 
qu'en  Angleterre  il  y  a  un  Roi  qui  loge  à  S. 
^  James,  fcpt  ou  huit-cens  autres  Rois  qui  s'aflèm- 
blcnt  au  parlement,  &  fept  ou  huit  millions  qui 
habitent  les  villes  &  la  campagne?  Quand  le  Roi 
(\c  S.  James  fait  quelque  chofe  qui  déplaît  aux 
autres,  ils  commencent  d'abord  par  murmurer, 
par  écrire,  par  cabalcr  ;  puis  ils  pendent  Tes  Mi- 
nières, &  lui  coupent  la  tête  à  lui-même,  ou  le 
chafTent,  s'ils  peuvent.  Le  même  homme  qui 
lui  baife  la  main  aujourd'hui  pour  obtenir  une 
place,  lui  fera  demain  la  guerre  s'il  lui  en  refufc 
une  féconde ,  en  proteftant  toujours  qu'il  agit 
pour  le  bien  public.  Vous  voyez  donc.  Mada- 
me, qu'il  n'cfl:  pas  aufTi  facile  de  finir  la  guerre 
que  de  la  commencer  dans  ce  pays  de  la  rate  & 
de  la  liberté.  Cependant  je  crois  que  l'ouvrage 
efl:  trop  avancé    pour   le  laifTcr  là  :  nous  avons 

beau- 
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beaucoup  d'amis  à  la  cour  de  Londres  &  au  par- 
lement ;  il  faut  qu'ils  achèvent.  J'écris  donc  à 
la  belle  Dame,  qui  aime  tant  la  paix,  de  ne  pas 
perdre  courage  8c  de  fe  confolcr. 

On  prit  hier  le  plus  beau  cerf  du  parc  de 
Fontainebleau  ,  &  mon  chevalier  vint  me  pré- 
fcnter  à  genoux  le  morceau  d'honneur.  Je  reçus 
cette  galanterie  avec  un  air  de  Reine  ,  comme 
un  hommage  naturel  rendu  à  ma  beauté  ;  car 
je  me  croyois  jeune  &  jolie:  mais  aujourd'hui  je 
ne  le  crois  plus.  Dites  à  Madame  de  L  .  .  que 
je  la  verrai  avec  plaifir  :  j'ai  déjà  oublié  la  ma- 
lice qu'elle  m'a  faite,  mais  non  pas  fon  mérite, 
que  je  confidere  avant  toutes  chofcs  :  car  il  faut 
être  jufte;  cela  vaut  mieux  que  de  fe  fâcher.  Je 
vous  embraffe:  ne  voulez-vous  pas  me  faire  une 
nouvelle  furprife  agréable? 


LETTRE       LXXII. 

A       LA       MEME. 

Vous  n'aviez  pas  fccfoin ,  ma  chcre  amie,  de 
recommander  le  Marquis  :  tout  le  monde 
l'eftime.  Je  n'ai  jamais  connu  de  tête  plus  clai- 
re, ni  plus  propre  aux  afiaircs.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  de  vous  dire  que  j'ai  penfé  hier  calTcr 
la  mienne.  Il  s'agilToit  de  pafTer  une  porte:  une 
Dame  vouloit  que  je  pallafie  la  première^  Se  moi 
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je  ne  le  voulois  pas.  En  reculant  au  milieu  de 
cette  belle  dirpute,  ne  voilà-t-il  pas  que  mon  pied 
s'caibarrafTe  dans  ma  robc,&  je  tombe  fur  le  front? 
J'en  fuis  pourtant  quitte  pour  une  petite  bo(fe, 
qui   e(i:  une  glorieufe  marque  de  ma  politeffe. 

On   jouera    bientôt  ici  Efope  à  la  cour:  ne 
voulez-vous    pas   y   venir  ?    Nous    avons    dans 
cette    cour   quantité  d'hommes  qui  font  à  la  vé- 
rité aufîi  laids  qu'Efope,  mais  très-peu  qui  foient 
aiifîi    fagcs.     Je  voudrois  que  cela  pût  les  corri- 
ger, ou  du  moins  les  rendre  plus  modedes.     La 
Reine  parla  hier  de  vous ,  &  demanda   de  vos 
nouvelles  :  elle  a  beaucoup   d'eflime  &  d'amitié 
pour  toutes  les  perfonncs   qui  vous  reffemblent. 
Cette  bonne  PrinccîTe  cft  fans  contredit  h  femme 
/cric,  dont  parle  ce  Roi  juif  qui  aiaioit  tant  les 
femincs  :  elle  fouffre  fa  vicillcfle,  fes  infirmités, 
fes  chagrins,  (car  elle  en  a)  avec  un  courage  que 
j'admire  &  qui  m'étonne.  Je  vois  par  fon  exem- 
ple  que    la   vraie  dévodon   e(l  bonne  à  quelque 
chofe.      Le  Roi    vit   toujours  avec  elle ,  comme 
un  honnête  homme  vît  avec   une   femme   qu'il 
cîHmc;  il  cft  pénétré  de  fa  vertu,  &c  je  crois  que, 
s'il  lui  furvit,  il  la  regrettera  fincérement  :  Vous 
dirai-je  encore  ce  que   vous  favez  ,  que  le  Dau- 
phin ne  m'aime  pas  ?  Il    m'en    donna  hier  une 
nouvelle  preuve.     Il  paffoit  dans  la  galerie  ,  & 
nous  nous   trouvâmes  face  à  face  auprès  de   la 
porte:  je  lui   fis  une  profonde  révérence ,  mais 
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il  détourna  la  tête  en  refant  la  grimace.  Sa  haine 
m^afxlige  beaucoup,  fans  me  rendre  injude.  Ce 
Prince  a  de  grandes  qualités  ,  un  boa  cœur ,  & 
peut-être  trop  de  dévotion:  mais  fur  cela  je  ni'i- 
mngine  que  le  trop  vaut  mieux  que  le  trop  peu. 
Une  chofe  en  quoi  je  Padmire  le  plus  ,  c'efi  Ton 
attachement  pour  le  roi  ;  il  l'aime  tendrement. 
Se  c'cft  peut-être  le  feul  héritier  qui  verferoit  des 
larmes  finceres  à  la  mort  de  Ton  pcre.  Ces  ver- 
tus font  rares ,  mais  elles  font   belles. 

J'examine  quelquefois  ma  confcience  ,  & 
quand  j'y  trouve  un  refpefl;  fincere  &  naturel 
pour  le  bon  &  le  vrai ,  il  me  prend  des  tenta- 
tions de  m'eflimer  un  peu.  Je  fais  que  cela  ne 
fuffit  pas,  8c  que  la  vertu  confifle  en  quelque 
choie  de  plus  que  les  fentimcns.  Cependant 
j'efpere  qu'a  force  de  l'aimer  &  de  la  dcfirer,  elle 
me  viendra.  Me  voilà  encore  ,  comme  vous 
voyez,  dans  la  morale  :  jamais  je  n'ai  tant  fait 
de  réflexions  qu'à  préfent  ;  c'cft  un  effet  naturel 
de  l'âge.  Si  elles  vous  ennuient  ,  pafTez-les  ; 
mais  aimez-moi  toujours.  Adieu,  ma  très-che- 
re,  embrailez-moi  fur  cette  joue,  puis  fur  l'autre: 
bon  foir,  je  vais  me  coucher  &  rêver  à  vous. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE       LXXIII. 
A   Mr.    l' a  r  c  h  e  V  e  ci_u  e    de   Paris. 

J'aî  reçu  votre  lettre,  Monfeigneur  :  elle  m'a 
furprife  &  affligée.     On  fe  plaint  ici  que  le 
clergé  fait  trop  de  bruit  fur  des  riens  :  je  fais  au 
moins  qu'il  tourmente  cruellement    le  Roi.     Je 
fouhaiterois   que   certains  Prélats ,  au  lieu   de  fe 
regarder  comme  des  pères  de  l'Eglife,  8<.  de  faire 
des  mandemens  que  le  parlement  brûle  &  que  la 
nation   méprifc ,  voululfent  au    contraire   nous 
donner  l'exemple  de  la  modération  ,  de  la  mo- 
deftie  &  de  l'amour  de  la  paix.     Je  veux  croire 
que  vos  billets  de  confeffion  font  une  chofe  ex- 
cellente; mais  la  charité  vaut  encore  mieux.      Je 
vous  parle  ici  dans  Pamertume  de  mon  cœur  que 
ces  querelles  m'affligent ,  parcequ'elles   affligent 
le  meilleur  des  Rois,  &  fcandalifent  tout  le  Roy- 
aume :  fi  je  me  trompe  cependant,  je  prie  Dieu 
de  m'éclairer.     Mais  en  même  tems  je  voulois 
mVxpliquer  une  bonne  fois   avec  vous.     Pour 
vos  Jéfuites,  il  faut  les  abandonner    à  la  juftice 
des  parlemens.  Un  homme  qui  les  connoît  bien, 
me  difoit  hier  qu'ils  n'ont  jamais  rien  fait  de  bon 
que  d'apporter  le  quinquina  du  Pérou  ,  &  que 
leur  Société  a  été  le  fléau  des  Rois  ^  des  Etats 
qui  les  ont  fouffcrts.     Il  me  feroit  impoffible  de 
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les  fèrvir:  mais  quand  même  je  le  pourroîs ,  je 
ne  voudrois  pas  ;  je  vous  le  dis  tout  net.  Il 
paroît  qu'ils  ont  mérité  d'ùtre  détruits;  eh!  bien, 
qu'on  les  détruife.  Je  vous  prie  donc ,  Mon- 
feigneur  ,  de  ne  me  plus  parler  de  cette  affaire, 
8c  de  lailTcr  le  Roi  en  paix:  fouvenez-vous  que 
vous  êtes  fujct ,  avant  d'ctre  Evêque.  Cepen- 
dant vous  êtes  auiïi  mon  Pafteur,  &.  je  vous  de- 
mande votre  fainte  bénédiétion. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment  un  gros 
paquet  de  lettres.  Ce  font  des  Evêques  qui  me 
prient  d'employer  mon  crédit  en  faveur  de  la 
Société.  Je  vois  par-là  qu'il  y  a  dans  le  Royau- 
me une  ligue  prefque  générale  du  clergé  pour  la 
fauver,  tandis  que  prefque  tous  les  féculiers  s'u- 
niffent  pour  la  perdre,  &  cela  avec  railbn.  Je 
vais  prier  aufîi  ces  Evèques  de  me  laiffcr  tran- 
quille, &  de  me  donner  leur  fainte  bénédiélion. 


LETTRE       LXXIV. 
Au      Duc     DE     Broglie. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Mr.  le  Duc,  avec 
vos  complimens.  J'étois  fort  touchée  de 
votre  difgrace,  &  je  murmurois  tout  bas  de  voir 
un  galant  homme  mal  avec  fon  Prince  ,  tandis 
que  tant  de  petits  hommes  bas  8c  rampans  lèvent 
fièrement  la  tête ,  8c  fe  croient  quelque  chofe 
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parccqu^ils  font  heureux.  Le  Roi  étoit  fort  pré- 
venu ;  mais  à  la  fin  il  a  ouvert  les  veux  fur  votre 
mérite  ,  &  la  lâche  envie  de  vos  ennemis.  Il 
eft  vrai  que  jVi  dit  fur  cela  un  petit  mot,  qui 
n'a  peut-être  pas  fait  de  mal  :  voilà  toute  l'obli- 
gation que  vous  m'avez  ,  ou  plutôt  que  je  vous 
ai  :  car  mon  devoir  &  tout  mon  plaifir  font  de 
fervir  le  mérite  opprimé.  Tous  k-s  étrangers 
que  je  vois ,  ne  fe  laifent  pas  âc  parler  de  vous 
avec  les  plus  grands  éloges  ;  fur- tout  l'Ambaffa- 
deur  d'tfpagne,  qui  fe  connoît  très-bien  en  hom- 
mes. Je  fuis  bien  fâchée  que  votre  ami  nous 
ait  quittés  pour  aller  en  Dannemarc  :  on  lui  a 
donné  quelque  fujet  de  mécontentement,  &  on 
commence  à  s'en  repentir.  Que  deviendra  donc 
la  France,  fi  l'on  dégoûte  les  feuls  hommes  qui 
puilTent  lui  faire  honneur  &  la  défendre  ?  Ce- 
pendant il  y  a  encore  du  remède  à  cela  ,  s'il  ne 
s'efi:  pas  engagé  trop  avant:  on  n'eil:  pas  éloigné 
de  le  fatisfaire.  Pour  revenir  à  vous  ,  Mr.  le 
Duc  ,  je  vous  le  répète ,  je  fuis  ravie  de  vous 
revoir  parmi  nous  favorifé,  honoré  8c  content  : 
mais  ne  m'en  remerciez  pas  davantage     ,     .     • 


tET- 
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LETTRE       LXXV. 

A      M  R.      D'  A  L  E    M  F.  E  R  T. 

VOUS  m'avez  fait  plaifir  en  me  fefant  part  de 
votre  réfolution  au  fujct  de  ce  voyage  chez 
les  barbares.  Vous  méprifcz  &  refufez  avec  po- 
liteffe  des  offres  magnifiques,  qui  auroient  ébloui 
la  plupart  des  autres.  Cette  conduite  eft  noble 
&  génércufe:  tout  le  monde  l'approuve.  H  dt 
plus  beau  à  un  philofophe  de  jouir  en  paix,  au 
fein  de  fa  patrie  &  dans  la  médiocrité,  de  h  ré- 
putadon  qu'il  a  acquifc  par  les  travaux,  que  d'al- 
ler chercher  ailleurs  des  biens  &  des  honneur?, 
qui  après  tout  ne  le  rendroient  pas  plus  heureux. 
J'ai  lu  quelque  cliofc  de  votre  ouvrage  fur  les 
Jéfuites,  &  je  le  trouve  auiTi  bien  écrit  qu'il  eft 
fort  &  bien  raifonné.  Ces  î^ens-là  ont  fans  doute 
mérité  leur  difgracc,  &  il  me  femble  qu'on  les 
traite  encore  avec  indulgence.  Je  fuis  étonnée 
que  votre  ami  Voltaire  fe  taife  à  leur  fujct,  lui 
qui  fait  de  fi  belles  chofes  fur  tous  les  événemens 
qui  fe  préfentent.  Je  vous  répète  en  finiiTant 
que  tout  le  monde  loue  &  admire  votre  con- 
duite ,  qui  mérite  d'être  récompenféc,  &  qui 
le  fera. 

Je  fuis,  &c. 

I  LET- 


130  Lettre 


LETTRE       LXXVI. 

A  Mr.  de  Voltaire. 

JE  vous  remercie  beaucoup  du  livre  que  vous 
m'avez  envoyé  :  tout  y  e(l:  beau  ,  tout  y  eft 
vrai  ;  8c  vous  êtes  toujours  le  premier  homme 
du  monde  pour  bien  écrire,  &  pour  bien  penfcr. 
Vous  avez  grande  raifon  de  prêcher  la  toléran- 
ce ;  mais  les  ignorans  ne  vous  entendront  pas,  & 
les  hypocrites  ne  voudront  pas  vous  entendre. 
Quand  on  me  parla  de  Pexécution  du  malheu- 
reux Calas  ,  je  croyois  d'abord  que  cette  fccnc 
s'étoit  pafTée  parmi  les  cannibales  :  mais  on  m'a 
dit  que  cela  venoit  d'arriver  parmi  les  fauvages 
de  Touloufe  ,  dans  une  ville  où  la  fainte  inquifi- 
tion  a  été  fondée  ;  &  je  n'en  fus  pas  étonnée. 
J'ai  lu  quelques  morceaux  de  votre  ouvrage  au 
Roi,  qui  en  a  été  touché.  Il  eft  bien  réfolu  de 
venger  &  de  réhabiliter  la  mémoire  de  cet  in- 
nocent vieillard  :  pour  moi,  je  ne  fcrois  pas  fâ- 
chée qu'on  envoyât  fes  juges  aux  galères.  On 
dit  que  cette  bonne  ville  de  Touloufe  eft  fort 
dévote:  Dieu  me  préferve  d'être  jamais  dévote 
de  cette  manière  ! 

Pour  revenir  à  vous  ,  mon  cher  Monfieur, 
peut -on  écrire  encore  avec   tant   de   feu   &  de 
génie  à  votre  âge?  Continuez  à  inftruire  les  hom- 
mes ;  ils  en  ont  bien  bcfoin  :  pour  moi,  je  con- 
tinuerai 
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tînucraî  à  vous  lire  &  à  vous  admirer.  On  a  eu 
l'infolenGe  de  m'adrefTer  l'autre  jour  des  vers 
très-injurieux  pour  le  Roi  &  pour  moi.  Un 
homme  voulut  me  foutenir  que  c'étoit  vous  qui 
les  aviez  faits.  Je  lui  foutins  qu'ils  ne  pouvoicnt 
être  de  vous,  parccqu'ils  étoicnt  mauvais,  &  que 
je  ne  vous  avois  jamais  fait  de  mal  :  voas  voyez 
par- là  ce  que  je  penfe  de  votre  génie  8c  de  votre 
juftice.  Je  pardonne  volontiers  à  mes  ennemis; 
mais  je  ne  pardonne  pas  fi  aifément  aux  enne- 
mis du  Roi,  8c  je  ne  ferois  pas  fâchée  que  l'au. 
teur  de  ces  beaux  vers  paiîât  quelque  tems  à 
Bicctre,  pour  pleurer  fes  péchés,  Tes  calomnies 
8c  fa  mauvaifc   poefie. 

Eft-il  vrai  que  vous  avez  été  dangercufe- 
ment  malade  ,  8c  que  vous  avez  reçu  les  fncre- 
mens  avec  une  dévotion  exemplaire  :  j'appris 
cette  première  nouvelle  avec  douleur ,  8c  la  fé- 
conde avec  plaifir;  parcequVlle  confirme  la  bon- 
ne opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  vous  fur  le 
fait  de  la  religion.  Cependant  vous  avez  beau 
faire,  vous  ne  fermerez  jamais  la  bouche  à  vos 
petits,  mais  dangereux  ennemis.  Mr.  d'Argou- 
ge  difoit  à  ce  fujet  :  y^h  !  le  vieux  pécheur,  il  ne 
aVit  jamais  en  Dieu  que  quand  il  a  la  fièvre.  Pour 
moi,  je  le  grondai  beaucoup,  lui  difant  qu'il  n'y 
avoit  dans  ce  difcours  ni  vérité  ni  charité.  Adieu, 
Apollon,  les  bonnes  nouvelles  que  j'apprends  de 

I  2  votre 
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votre  faute  me  font  très-agréables  :  ma  joie  fc- 
roit  complette ,  û  je  pouvois  vous  être  utile  à 
quelque  chofe,  &  voir  la  France  plus  hcureufe. 


LETTRE       LXXVII. 

A  LA  Comtesse  de  Baschi. 

JE  vis  hier,  ma  belle  Comte  {fe  ,  les  tableaux 
expofés  au  Louvre:  j'y  trouvai  mon  \ifage 
en  pluGcurs  endroits,  &c  pas  un  ne  me  plut. 
J'avoue  ,  en  toute  humilité ,  que  ce  n'cft  pas  la 
faute  du  peintre  :  je  luis  feulement  venue  au 
monde  trop  tôt.  Un  vifage  de  quarante  ans  cft 
bien  différent  d'un  vifage  de  dix-huit  ;  &  quel- 
que force  d'ame  qu'on  ait ,  on  ne  penfc  pas  à 
cela  fans  dépit.  Je  tiens  en  général  pour  maxi- 
me qu'une  belle  femme  craint  moins  la  mort 
que  la  perte  de  fa  jeuneiïe  :  quiconque  foutient 
le  contraire  ment,  ou  n'eft  qu'une  béte. 

A  propos ,  j'ai  reçu  la  vifite  de  la  petite 
femme  du  nouveau  financier.  Elle  m'a  fait  mille 
amitiés  avec  cet  air  grofîieremcnt  bon  6c  finccre 
que  j'aime  tant.  Le  nouveau  Mini  lire  fe  pique 
d'être  honnête  homme  :  hélas  î  ils  le  font  tous 
pendant  vingt-quatre  heures.  Il  a  commencé  fa 
réforme  par  les  culottes  du  Roi,  à  qui  il  deman- 
da hier  combien  il  en  pouvoit  bien  ufer  de  pai- 
res par  an.     Mais,  dit  le  Roi,  comme  je  fuis 

fouvcnt 
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fonvent  à  cheval ,  je  crois  que  j'en  ufc  bien  une 
en  trois  jours.  Cela  ne  monte  en  tout  qu'à  en- 
viron dix  douzaines,  dit  le  contrôleur  :  eh  bien, 
voici  le  mémoire  des  culottes  qu'on  a  mifes  fur 
le  compte  de  Votre  Majcllé  pour  l'année  derniè- 
re ;  il  y  en  a  feulement  900  paires.  Ce  galant 
homme  alla  enfuite  chez  Mefdamcs  de  France  , 
&  tira  de  fa  poche  quelques  paires  de  gants 
blancs ,  en  leur  demandant  comment  elles  les 
trouvoient.  Ils  font  fort  beaux,  dirent  les  Prin* 
cefles.  Fort  bien  ,  réprit  le  contrôleur,  ils  ne 
me  coûtent  que  vingt  fols  la  paire;  les  vôtres  en 
coûtoient  cinquante:  j'aurai  l'honneur  de  vous 
en  fournir  à  l'avenir.  Vous  voyez  ,  ma  chcrc, 
que  cet  homme  commence  bien  :  mais  il  y  a 
de  plus  grandes  réform.cs  à  faire  que  celle  des 
culottes,  ou  des  gants.  On  tâche  de  faire  des 
emprunts:  mais  les  François  n'ont  rien  à  prêter, 
&  les  étrangers  ne  le  veulent  pas.  Notre  crédit 
efi-  perdu  :  il  n'y  a  plus  d'hypothèques,  ni  de 
fonds  libres  pour  la  fureté  des  prêteurs.  Laval 
difoit  hier  qu'un  général  Portugais  ayant  befcia 
d'argent ,  s'adrcfla  à  des  marchands  qui  lui  prê- 
tèrent deux-cens -mille  piftolcs  fur  fi  barbe.  Je 
ne  fais  combien  d'cfiimc  les  Hollandois  ,  par 
exemple,  ont  pour  la  barbe  du  Roi;  mais  je  fuis 
bien  fùre  qu'il?  ne  voudioient  pas  prêter  vingt 
ducats  fur  ce  gage.  '  )n  paiioit  il  y  a  quelque 
tems  de  pendre  les  fermiers  généraux  :  mais  ils 

" I  3  ont 
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ont  de  puilîans  amis  ,  qui  difent  qu'ils  font  les 
colonnes  de  PEtat;  d'autres  difent  qu'ils  foutien- 
nent  l'Etat,  comme  la  corde  qui  foutient  un  mi- 
férable  au  gibet  :  qu^en  penfez-vous  ?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'eft  que  nous  fommcs  dans  l'ab- 
je6tion  &  la  mifere.  Autrefois  on  haïfToit  la 
France ,  mais  on  la  craignoit  :  à  préfent  on  la 
hait  &  on  la  méprife.  Quoique  les  femmes 
fuient  en  général  fort  indifférentes  fur  les  affai- 
res publiques,  je  ne  puis,  ni  ne  dois  l'être  :  voilà 
pourquoi  mes  lettres  ont  prefquc  toujours  un 
mauvais  air  de  politique,  qui  feroit  fort  ennuyeux 
pour  tout  autre  que  pour   vous. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  dire  que  la 
,  petite  vérole  fait  rage  ici  depuis  quelque  tems  : 
elle  a  tué  vingt  perfonnes  en  quinze  jours,  &  en 
a  défiguré  cinquante  autres.  Gardez-vous  donc 
bien  d'apporter  à  préfent  votre  beau  vifage  ici  : 
j'aimerois  prefque  autant  vous  voir  morte  que 
vous  voir  laide.  Je  vous  embraffe,  ma  tendre 
amie  ;  tâchez  de  vous  confoler  de  ne  me  pas 
voir;  &  Ci  vous  trouvez  ce  fecret,  ne  manquez 
pas  de  m'en  faire  part.     Adieu,  &c. 


J 


LETTRE       LXXVIII. 

A       LA       MEME. 

E  tremble  encore  de  la  nouvelle  que  je  m*en 
vais  vous  dire.     On  a  trouvé  un  garde  du 

corps 
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corps  couvert  de  fang  &  de  bleffure  dans  fon 
polie.  Eh  !  qui  l'a  mis  dans  cet  état ,  dites- 
vous  ?  Patience,  Madame,  &  écoutez-moi.  On 
s'approche  de  lui,  on  le  qucflionne  ,  on  lui  de- 
mande quels  font  Tes  afTalIins.  Il  répond  que 
c^étoient  deux  hommes  de  mauvaifc  mine  qui 
vouloient  forcer  le  paiïage,  &  pénétrer  dans  l'ap- 
partement du  Roi.  Cette  aventure  a  paru  bien 
étonnante,  &  a  répandu  l'alarme  par-tout.  On 
l'a  encore  interrogé  ,  &  à  la  fin  on  a  découvert 
par  Tes  réponfes,  que  Ton  aiïaflln  étoit  lui-même. 
Il  faut  maintenant  vous  dire  quels  étoient  les 
motifs  de  ce  pauvre  homme.  Il  comptoit  qu'en 
fe  donnant  cinq  ou  fix  coups  de  couteau  dans 
des  endroits  peu  dangereux,  tout  le  monde  con- 
cluroit  que  la  vie  du  Roi  avoit  été  en  grand  dan- 
ger ,  qu'on  adriiireroit  Se  qu'on  récompenfcroit 
Ton  courage  &  fa  fidélité.  Mais  il  fe  trompoit: 
on  a  jugé  cette  affaire  finguliere  d'une  fi  grande 
importance,  par  les  fuites  fâcheufcs  qu'elle  auroit 
pu  avoir,  qu'au  lieu  d'une  récompenfe  il  recevra 
fûrement  la  mort.  Tous  fes  camarades  font  en- 
ragés de  cette  infamie.  Pour  moi,  je  penfe  que 
cet  homme  étoit  fou  ,  &  qu'il  feroit  peut-être 
cruel  de  pendre  un  fou  au  lieu  de  l'enfermer 
aux  petites-maifons.  Mais  d'autres  penfent  tout 
autrement,  &  ils  font  les  maîtres.  (*j 

I  4  L'écrin 

(*)  Le  pauvre  Laiouchc  fut  pendu. 
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L'écrin  que  vous  m'avez  envoyé  efl  char- 
mant: je  m'amufe  à  le  remplir,  quoique  je  n'aie 
déjà  que  trop  de  ces  magnifiques  bagatelles,  qui 
ne  font  utiles  qu'à  la  vanité.  Je  l'aimerai  ce- 
pendant, parcequ'il  vient  de  vous.  Mais  à  pro- 
pos d'aimer,  c'eft  votre  fille  que  j'aime  plus  que 
votre  écrin:  beaux  traits,  beaux  yeux,  belle  taille 
ïk  bon  cœur.  Elle  a  une  foule  d'admirateurs, 
dont  elle  ne  paroît  pas  faire  grand  cas  ;  &  je 
l'en  eftime  davantage,  car  il  eft  difficile  de  lui 
plnirc  &  de  la  mériter.  Il  y  a  pourtant  un  jeu- 
r.c  homme  riche,  aimable  Se  d'une  grande  mai- 
fon,  qui  pourroit  lui  convenir.  Je  ne  penfe  pas 
niènie  qu'elle  le  voie  avec  la  même  indifférence 
que  les  autres;  car  elle  eft  toujours  fort  férieufc 
ik  fort  réfcrvée  avec  lui.  C'eft-là  un  lymptome 
de  la  maladie  amoureufe,  autant  que  je  puis 
m'en  fouvenir.  Si  ce  parti  ne  vous  déplaifoit 
p3s,  j'ai  dans  l'efprit  qu'il  ne  fcroit  pas  difficile 
de  faire  un  mariage.  C'cft  la  folie  des  vieilles 
femmes  de  faire  des  mariages,  &  vous  voyez 
par  mon  humeur  que  je  fuis  prefque  du  nom- 
bre. Je  m'en  confole  affez  aifément,  fur-touc 
parccque  je  vous  aime:  le  plaifir  folide  de  l'ami- 
tié dédommage  bien  des  turbulentes  délices  des 
paffions.  Adieu,  ma  chcre;  aimez-moi  toujours 
bien  de  votre  coté. 

LET- 
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LETTRE     LXXIX. 

A      LA      MEME. 

Auiïî-tôt  que  vous  aurez  lu  cette  lettre ,  je 
vous  prie ,  ma  trcs-chere  amie ,  de  faire 
mettre  les  chevaux  à  votre  carrofle,  &  d'aller 
chez  la  Marquife  de  Laval.  C  eft  encore  une 
emplette  :  eft-ce  que  je  ne  ferai  jamais  laffe  de 
faire  des  emplettes?  Dites-lui  donc  que  je  l'aime 
beaucoup,  &  que  je  la  prie  de  fbnger  à  ce  qu'elle 
fait  bien,  tandis  qu'il  eft  encore  tems.  Elle  vous 
dira  ce  que  c'cft;  mais  ne  me  grondez  pas,  fî 
vous  défapprouvcz  cette  dcpenfe.  Le  maigre 
Ambafïadeur  va  nous  quitter;  &  pcrfonnc,  à  ce 
que  je  penfc,  ne  le  regrettera,  excepté  fon  bou- 
cher &  fon  tailleur  :  il  n'a  ni  l'efprit ,  ni  la  per- 
fonne  aimable.  Le  Roi  lui  donnera  fon  por- 
trait :  on  ne  fait  pas  encore  qui  lui  fuccédera. 

Eft-il  vrai  que  le  Comte  va  aux  eaux  de 
Plombières  ?  Le  pauvre  homme  !  je  le  plains  s'il 
en  a  befoin,  &  encore  plus  (î  cela  n'efl:  pas.  On 
va  dans  ces  endroits-là  plus  fouvent  par  plaifir 
que  par  befoin.  Vous  connoifîèz  un  certain 
Mr.  le  Riom  :  eh  bien,  il  y  a  dépenfé  cinquante 
mille  écus  de  rente.  C'eïl  une  bonne  leçon  : 
mais  qui  ed-ce  qui  profite  des  bonnes  leçons  ? 
Faites  donc  tous  vos  efforts  pour  rompre  ce 
voyage,  s'il  n  eft  pas  abfolumcnt  ncceifaire.    Le 

I  S  gros 
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gros  bœuf  efl:  bien  malade:  on  efpcre  qu'il  mour- 
ra ;  il  vit  trop  long-tems  pour  fa  pauvre  famille 
<k  les  honnêtes  gens.  Savez-vous  que  la  groife 
DuchclTe  efl:  arrivée,  celle  qui  court  feule  toute 
l'Europe  comme  un  grenadier?  En  vérité  la  na- 
ture s'efl:  trompée  en  la  fcfant  ;  car  cd\  un  hom- 
me que  cette  femme-là.  Elle  vit  le  Roi  hier, 
qui  lui  demanda  des  nouvelles  de  fes  voyages,  & 
fi  Londres  étoit  plus  beau  que  Paris.  „  Sire," 
dit-elle  ,  „  il  n'y  a  pas  de  belles  maifons  à  Lon- 
„  dres  ;  mais  il  y  a  quantité  de  belles  rues  ,  & 
5,  de  beaux  vifages,  fur-tout  parmi  les  femmes." 
Elle  part  bientôt  pour  Allemagne  qu'elle  a  déjà 
vue  deux  fois ,  &  elle  nous  promet  une  relation 
de  fes  voyages  :  cela  fera  curieux.  Je  fuis  obli- 
gée de  finir  ici.  Donnez- moi  pourtant  un  bai- 
fer  ;  je  vous  en  rendrai  mille,  &c. 


LETTRE       LXXX. 

A       LA       M   E    xM   E. 

JE  fuis  bien  fâchée  contre  vous.  Je  vous  at- 
tendois  cette  femaine  :  pourquoi  n'êtes-vous 
pas  venue?  Si  vous  faviez  l'ennui  qui  me  dévore 
le  cœur  dans  ce  paradis  terrefire,  comme  les 
ignorans  l'appellent ,  vous  viendriez  me  voir,  fî- 
non  par  inclination  ,  du  moins  par  charité.  Il 
n'y  a  pas  d  homme  qui  foit  aimable  que  le  Roi: 

tous 
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tous  les  antres  font  pitié  :  pour  les  femmes  ,  je 
n'en  veux  rien  dire  ;  cependant  tout  le  monde 
les  court.  La  galanterie  cft  la  folie  des  Fran- 
çois: les  autres  nations  favent  aimer.  IVlais  en 
parlant  d'aimer,  je  crois  que  votre  fille  en  tient: 
la  pauvre  petite  ne  fait  pas  ce  que  je  veux  dire  ; 
c'efl:  Pinnocencc  même.  Elle  eft  devenue  tout- 
à-coup  férieufe,  grave;  &  fouvent  je  lui  vois  des 
yeux  qui  paroiiïcnt  avoir  pleuré.  Au  rd\e,  le 
jeune  homme  que  je  foupçonne  a  du  mérite,  8c 
ne  me  déplaît  pas.  Je  regarde  votre  famille 
comme  la  mienne  :  avouez  que  l'amitié  e(l:  une 
belle  chofe,  puifqu'elle  met ,  pour  ainfi  dire,  la 
même  ame  en  deux  corps. 

La  pauvre  ville  de  Dunkcrque  a  envoyé  ici 
des  députés  pour  faire  des  repréfentations  inuti- 
les au  fujet  de  la  démolition  de  fon  port:  il  faut 
que  le  traité  de  paix  s'exécute  :  quelle  pitié  !  Les 
Anglois  parlent  déjà  de  guerre  :  les  uns  parient 
qu'elle  fe  fera  en  fix  mois ,  d'autres  en  un  an. 
C'cfl:  l'ufage  de  ce  peuple  fou  ;  on  parie  au  lieu 
de  raifonner.  Mais  voici  des  nouvelles  effrayan- 
tes qu'on  a  lues  dans  les  papiers  Anglois.  Il 
faut  donc  que  vous  fâchiez,  Madame,  que  l'Em- 
pereur hait  les  François  à  la  mort  ;  qu'il  veut 
ravoir  la  Lorraine  fans  rendre  ce  qu'il  a  reçu  à 
fa  place  ;  il  doit  encore  conquérir  l'Alface  &  les 
trois  Evèchés,  comme  des  anciens  domaincs'de 
l'Empire.     Son   armée  d\   déjà  en  campagne  ; 

elle 
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elle  c(ï  auprès  de  Trêves,  où  fans  doute  elle  efl: 
tOHibce  des  nues  ;  &  tout  cela,  va  fondre  fur  la 
pauvre  France  au  printems.  Voiià  ,  Madame, 
ce  que  les  Anglojs  écrivent,  &  ce  qu'ils  croient; 
cependant  ils  i:  difcnt  fages  &  raifonnablcs. 

Il  fenible  qu'ils  auront  beaucoup  de  peine 
à  fe  bien  établir  au  Canada;  les  Sauvages  aiment 
toujours  les  François,  &  font  à  leurs  nouveaux 
maîtres  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  :  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  de  nation  qui  pofTede  fi  bien  l'art 
de  fe  faire  haïr  que  les  Anglois.  Tant  mieux, 
ils  feroient  trop  dangereux  ,  s'ils  étoient  encore 
aimables. 

J'ai  prefque  envie  de  vous  aller  furprcndre 
'an  de  ces  jours:  miis  ne  m'attendez  pas,  car  ce 
ne  fcroit  plus  une  furprife  Mon  Dieu!  le  beau 
tcms  !  Que  n'êtes-vous  ici  pour  m'aider  à  le 
trouver  encore  plus   beau  ?  Adieu. 


LETTRE     LXXXI. 

A       LA       M    L   M   E. 

VOS  réflexions  fur  l'amitié  font  excellentes, 
&  méritcroient  d'être  imprimées  pour  vo- 
tre honneur  Se  riuftruclion  des  autres.  Lrs 
hommes  difent  qu'il  cil  impoflible  nue  des  fem- 
mes s'aiment  fincércment.  Ils  nicntcnt:  notre 
exemple  feul  prouve  le  contraire. 

Oui 
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Oui  certainement  ,  j'ai  vu  le  Comte  de 
G...(*j;  cVil:  nn  homme  qui  parle  ir*al,  mois 
qui  penfe  bien.  Il  cR  magnifique  en  tout,  ck. 
on  en  veut  Faire  un  AmbalFadeur.  C'clt  une 
chofe  curicufe  de  voir  avec  quelle  ardeur  nos 
courtifans  demandent  qu'on  leur  permette  de 
s'aller  ruiner  dans  les  AmbafTades:  j'admire  ici 
les  bons  effets  de  la  vanité.  C'cfl:  une  folie  par- 
ticulière à  la  noblcfle  Françoife:  ailleurs  on  iert, 
mais  on  fe  fait  bien  payer  ;  mais  chez  nous  on 
paye  pour  fcrvir:  peut  être  cet  cfprit  cil- il  utile 
à  un  Etat.  Ce  Comte  donc  part  bien-tôt;  il  a 
foUicité  l'honneur  d'être  mon  corrcfpondant , 
&  je  lui  ai  accordé  cette  grâce.  Ainfi  nous  au- 
rons des  nouvelles.  Mais  à  propos  de  nouvel- 
les, je  me  promenois  hier  feule  avec  notre  pe- 
tite fille  dans  mon  parc:  il  étoit  prcfque  nuit, 
&:  nous  vîmes  des  chofes  effrayantes.  D'abord 
il  nous  apparut  un  grand  fantôme  blanc  ;  c'é- 
toit  mon  jardinier,  qui  étoit  en  chciiiife.  A 
vingt  pas  de-là  nous  appcrçûmes  un  géant  tout 
noir:  c'ctoit  un  grand  arbre  dépouillé  de  les 
branches.  Un  peu  plus  loin  nous  entendîmes 
des  cris  épouvantables:  c'étoient  les  enfans  du 
Suiffe,  qui  s'amufoient  à  faire  du  tapage.  Voi- 
là, ma   chère,  quelles   furent   nos   frayeurs:  la 

plupart 

(*)  Guerchi,  depuis  AmbafTadeur  à  la  cour  de  Lon- 
dres. 
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plupart  des  craintes  des  hommes  ne  font  gucrcs 
moins   ridicules. 

Eft-il  vrai  que  la  place  de  Louis  XV.  foît 
auiïi  belle  qu'on  le  dit?  Je  n'ai  pas  eu  le  tems 
de  la  bien  voir.  On  va  la  dédier;  mais  c'cft  au 
milieu  des  vi61:oires  qu'il  faudroit  faire  de  pareil- 
les cércmonics.  Eft-il  vrai  que  le  petit  Duc 
s'eft  avifé  de  me  haïr,  &  de  mal  parler  de  moi  ? 
Voilà  donc  encore  un  ingrat  qu'il  faudra  met- 
tre dans  ma  lide.  Efl-il  vrai  que  vous  m'aimez 
toujours?  Cette  amitié  me  fuffit  ;  &:  malgré  le 
torrent  de  haines,  d'impertinences  &  d'horreurs 
que  j'ciTuie  tous  les  jours,  fi  vous  me  rcRez  fi- 
dèle, je  ne  ferai  pas  à  plaindre.  Recevez,  ma 
chère,  le  baifer  le  plus  tendre  de  votre  amie. 

Je  fuis ,  &c. 

LETTRE     LXXXII. 
A  Madame  de  Neuilli. 

JE  viens  d'apprendre  votre  querelle  avec  la  fierc 
Ducheffc.  Elle  a  tort ,  &  vous  n'avez  pas 
raifon  :  il  faut  avoir  de  la  complaifance  &  des 
^égards  dans  le  monde,  fans  quoi  la  vie  cfi:  un 
pefant  fardeau  pour  nous  &  pour  les  nôtres. 
Chacun  a  fcs  foibleffes,  &  les  femmes  fur-tout: 
fupportons  réciproquement  nos  défauts,  ou  re- 
tirons-nous dans  les  bois,  fi  nous  ne  pouvons 
•pas   vivre  avec  les  hommes.     La  DuchcfTe  efl 

fiere, 
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fîere,  prompte  &  étourdie;  mais  elle  a  le  cœur 
bon,  &  je  crois  que  fa  faute  eft  involontaire. 
Je  veux  abfolumcnt  vous  réconcilier,  8c  vous 
faire  embrafTcr:  ces  petites  guerres  de  femmes 
font  toujours  riuicnles,  &  font  rire  les  hommes, 
qui  en  pareil  cas  fe  coupent  bravement  la  gorge 
fans   s'amufcr  à  crier  &  à  difputer. 

Le  nonce  doit  faire  fon  entrée  cette  fe- 
maine  :  j'y  enverrai  la  petite  St.  Ives  ,  qui  cft 
fort  curieufe  de  voir  ces  petites  chofes.  V^ou- 
lez-vous  bien,  ma  chère  Dame,  vous  en  char- 
ger, &  me  la  ramener  enfuite  à  Belle-vue  ,  où 
nous  pafTcrons  la  foirée  auffi  aî^réablement  que 
des  femmes  peuvent  faire.  J'ai  vu  hier  le  petit 
Comte;  il  e(i  bien  joli;  il  me  fait  toujours  fou- 
venir  de  ma  pauvre  Alexandrine,  qui  avoit  beau- 
coup de  fon  air.  Je  vous  falue  de  tout  mon 
cœur:  aimez  tout  le  monde,  &  ne  vous  fâchez 
contre  perfonne:  car  la  colère  efl:  fort  mauvaife 
pour  la  fanté. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      LXXXIII. 
A  LA  Comtesse  de  Baschi. 

UN  des  grands  agrémens  de  ma  fitu3tion  cft 
d'être  obligée  de  faire  politcfTc  &  bon  vi- 
fage  à  des  perfonncs  que  je  hais,  ou  qui  me  haïf- 
fent.     J'ai  reçu  ce  matin  la  vifite  de  la   petite 

Du  chef- 
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DucheHc.  Ah  !  quelle  afTommante  créature  ! 
Comme  elle  grafTeyc,  comme  elle  languit  !  On 
diroit  qu'elle  n'efi:  au  monde  que  pour  avoir  des 
vapeurs,  &  fe  regarder  au  miroir.  Il  m'a  falu 
eiïuyer  mille  complimcns  extrav3gans  de  cette 
femme-là,  entendre  mille  impertinences,  &  re- 
cevoir mille  fauiïes  carefles.  J'éprouve  de  plus 
en  plus  que  la  bonne  compagnie  d\  déteftable  : 
venez  bien-tôt  m'embraffer  &  me  confolcr.  Il 
cfl  étonnant  de  voir  avec  quel  foin  nos  femmes 
étudient  l'art  de  plaire,  qui  ne  peut  leur  conve- 
nir que  dix  ou  douze  ans  tout  au  plus  ;  tandis 
qu'elles  négligent  leur  efprit ,  qui  doit  leur  fer- 
vir  toute  la  vie.  Celle-ci  s'imagine  qu'elle  n'a 
été  créée  que  pour  être  belle,  &  pour  avoir  des 
aventures.  Vous,  ma  chère,  qui  ères  belle  avec 
modeflie,  8c  qui  plaifez  fans  chercher  à  plaire, 
continuez  de  donner  à  notre  fexe  l'exemple  de 
la  fageiïe  &  du  bon  fens,  &  aimez  toujours 
ceux  qui  vous  aiment, 

Je  fuis ,  Sec. 

LETTRE       LXXXIV. 

A     LA      MEME. 

E  connoîs  donc  enfin  Madame  la  Maréchale. 
Je  cherchois  une  amie,  &  n'ai  trouvé  qu'une 
intrigante  fans  efprit  &  fins  modération.  Elle 
a  voulu  me  détruire:  je  lui  pardonne,  &  ne  lui 

ferai 
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ferai  d'autre  mal  que  de  la  méprifer  &  de  l'é- 
viter. Ma  fituation  efl:  bien  malhcureufe  !  Je 
ne  peux  connoître  mes  amis,  ni  mes  ennemis  : 
ils  ont  tous  les  nîèmes  égards  extérieurs,  la  mê- 
me politeiïc  &  le  même  langage.  Ah  !  que  je 
hais  ce  monde  bas  &  flatteur!  J'aimerois  bien 
mieux  l'honnête  franchife  des  fauvages,  qui  ai- 
ment, ou  haïfTent  ouvertement.  Parmi  nous  on 
rampe,  on.carefTe,  on  embralîe  ceux  qu'on  veut 
perdre;  &  tout  cela  s'appelle  le  bel  ufàge  du 
monde  chez  les  peuples  civilifés.  Vous,  ma 
chère ,  vous  êtes  prcfque  la  feule  qui  me  confo- 
]icz  de  toutes  ces  mifcres . 


LETTRE     LXXXV. 

A      LA      MEME. 

J'Arrivai  hier  de  Fontainebleau  trifte,  abattue, 
de  mauvaife  humeur:  la  chofe  la  plus  agréa- 
ble pour  moi  eft  de  vous  écrire.  Je  n'ai  rien 
de  caché  pour  vous,  ma  tendre  amie:  je  ne  fais 
cependant  fi  vous  recevez  mes  confidences  avec 
le  même  plaifjr  que  je  vous  les  fais:  mais  j'ai 
befoin  de  vous  les  fîirc,  pour  foulager  un  peu 
mon  cœur.  Quelle  elt  donc  la  llruation  des 
grands!  Ils  ne   vivent  jamais  que  dans   l'avenir, 

K  & 
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&  ne  font  heureux  qu'en  efpérance:  îl  n'y  a 
point  de  bonheur  dans  l'ambition.  Je  fuis  tou- 
jours mélancolique,  &  fouvcnt  fans  raifon.  Les 
bontés  du  Roi,  les  égards  des  courtifans,  l'atta- 
chement de  mes  domeftiques,  8c  la  fidélité  d'un 
très-petit  nombre  d'amis;  tant  de  motifs,  qui 
devroient  me  rendre  heureufe,  ne  me  touchent 
plus.  J'ai  eu  autrefois  la  pcn/ée  de  devenir 
femme  de  Roi,  &  je  me  flattois  que  le  meilleur 
des  Princes  pourroit  bien  faire  pour  moi  ce  que 
fon  bifaïeul  avoit  fait  pour  une  veuve  de  cin- 
quante ans.  Il  n'y  avoit  qu'une  petite  difficulté 
à  ce  beau  plan:  la  grande  (*)  Dame ,  &  le  pe- 
tit (f )  Normand  vivoient  encore.  Voilà ,  ma 
belle  ComteiTe,  les  chimères  qui  ont  long-tcms 
amufé  ce  cœur  foible,  qui  n'aime  prefque  plus 
rien  que  vous.  Je  n'ai  plus  de  goût  pour  ce 
qui  me  plaifoit  tant  auparavant.  J'ai  fait  meu- 
bler magnifiquement  ma  maifon  de  Paris  :  eh 
bien  !  cela  m'a  plu  pendant  deux  jours.  Celle 
de  Belle-vue  eft  charmante,  &  il  n'y  a  que  moi 
qui  ne  la  puiïïe  foufirir.  Des  perfonncs  chari- 
tables me  rapportent  tous  les  jours  rhifioire  Se 
les  aventures  de  Paris ,  on  croit  que  j'écoute  ; 
mais  quand  on  a  fini ,  je  demande  ce  qu'on 
a  dit.  En  un  mot ,  je  ne  vis  plus ,  je  fnis 
morte  avant  mon  tems:  mon  royaume  n'eO:  plus 
de  ce  monde.     Tout  le  monde  confpire  à  me 

rendre 

(*)  La  Reine,      (f)  Mr.  le  Normand  d'Etiolés  fon  mari. 
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rendre  la  vie  amere.  On  m'impute  la  mifcre 
publique,  les  mauvais  plans  du  cabinet,  les  mau- 
vais fuccès  de  la  guerre  8c  les  triomphes  de  nos 
ennemis.  On  m'accufe  de  vendre  tout,  de  d'iC- 
pofer  de  tout,  de  gouverner  tout.  Il  arriva 
l'autre  jour  qu*un  bon  vieillard  au  dîner  du  Roi, 
s'approcha  de  lui,  &  le  pria  de  vouloir  bien  le 
recommander  à  Madame  de  Pompadour.  Tout 
le  monde  éclata  de  rire  de  la  fimplicité  de  ce 
pauvre  homme:  mais  moi,  je  ne  riois  pas.  Un 
autre  préfenta  il  y  a  quelque  tems  au  confeil  un 
mémoire  admirable  pour  trouver  de  l'argent  fans 
incommoder  le  peuple  :  fon  projet  ctoit  de  me 
prier  de  prêter  cent  millions  au  Roi.  On  rit 
encore  de  ce  beau  plan  ;  mais  moi,  je  ne  riois 
pas.  Cette  haine  &  cet  acharnement  général 
de  la  nation  me  font  bien  fenfibles  :  ma  vie  cft 
une  mort  continuelle.  Je  devrois  fans  doute 
me  retirer  de  la  cour:  mais  je  fuis  foible;  &  je 
ne  puis  ni  la  fouifrir,  ni  la  quitter.  J'envie,  ma 
tendre  amie,  votre  bonheur.  Adieu,  plaignez- 
moi,  &,  s*il  fe  peut,  donnez-moi  quelques  con- 
fola  tiens. 

^  *  ^ 
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^S'/z/V^    DES    LETTRES 
DE     MAD.     DE     POMPADOUR. 

LETTRE    I. 

A  Mr.  Bridge  (*) ,  talet  de  chambre   du  Roi, 

1746. 

JE  vous  remercie,  mon  cher  Bridge,  de  tous 
les  foins  que  vous  vous  donnez  pour  moi. 
Votre  place  auprès  du  Roi  vous  met  en  état  de 
me  fervir,  &  je  compte  fur  la  tendre  amitié  que 
vous  m'avez  promife.  Mais  cette  fingulicre  af- 
faire de  l'ambition  demande  un  profond  fccrct  : 
il  faut  que  le  plan  ,  s'il  vient  à  réufîlr,  paroidc 
feulement  un  effet  du  hazard.  Le  Roi  me  vit 
hier,  &  m'obferva  en  paiTant  :  il  apperçut  mon 
trouble  ;  mais  il  n'a  pas  encore  vos  yeux  ,  &  je 
ne  fais  quand  il  les  aura.  Il  eft  continuellement 
afîîégé  de  femmes  qui  ont  de  la  beauté, mais  qui 
n'ont  pas  mon  cœur:  hélas!  que  ne  le  connoit- 
il  ce  cœur  ? 

On   dit  que  Madame    de  Maiili  s'eft  faite, 
dévote.     Elle  eft  adueliemcnt  fous  la  direction 

du 

(*)  Un  Irlandois. 

Tom,II.  A 
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du  pcrc  de  la  Valette ,  général  de  l'oratoire. 
Hélas!  qu'elle  efl:  heureufe,  fi  clic  cft  réellement 
guérie  de  fa  pafîîon  !  Heureux  les  indifférens  î 
On  dit  qu'elle  alla  l'autre  jour  au  fermon  à  No- 
tre Dame:  mais  comme  elle  vcnoii  un  peu  tard, 
elle  fut  obligée  de  déranger  quelques  ptrfonncs 
avant  d'arriver  a  fon  fîege.  Un  brutal  qui  étoît 
là  ,  fc  mit  à  erier  tout  haut:  Eh  ^  voj'ui  bien  du 
bruit  pour  un  ^.  . .  La  Comtcfîc  fc  tourna  vers 
lui,  8c  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  ;  Mon- 
Jïetir  ,  -pwfque  vous  me  connoijjcz  f\  bien ,  fuites- 
moi  la  grâce  de  prier  Dieu  pour  moi.  Voilà  en 
vérité  une  femme  bien  refpc6labîe.  Si  ma  foi- 
■blcife  ,  ou  mon  étoile  ,  me  fait  commettre  les 
mêmes  fautes ,  j'cfpere  qu'à  la  fin  je  m'en  re- 
pentirai comme  elle.  Adieu,  Monficur,  venez 
demain  me  voir:  j'ai  beaucoup  de  cliofcs  à  vous 
dire,  &  beaucoup  plus  à  vous  cacher. 


L  E  T  T  R  E     1 1. 
A    Mr.    B  I  n  e  t.     1746. 

JE  fuis  bien  étonnée  de  ne  pas  recevoir  de 
nouvelles  de  Bridge:  peut-être  n'en  a-t-il  que 
de  mauvaifes  à  m'apprenJre  ,  &  vous  voulez 
tous  deux  ménager  ma  foiblefTe.  Je  fuis  prcf- 
que  prête  à  pleurer  fur  ma  folie  :  mais  je  ne 
(àurois  encore  m'en  repentir.      Qu'elt-cé   que 

dit 
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dit  le  Roi  ?  Parle-t-il  de  moi  ?  NVc-il  pas  envie 
de  me  voir  ?  A-t-il  quelque  eftimc  pour  votre 
coufine  ?  De  grâce ,  tirez-moi  de  la  cruelle  in- 
certitude où  je  fuis.  Hélas  !  je  commence  à 
fentir  que  l'ambidon  eft  le  plus  grand  des  fup- 
plices,  furtout  dans  le  cœur  d'une  femme.  Je 
veux  vous  confultcr  fur  une  nouvelle  tentative 
qui  m'eft  venue  dans  Tcfprit  ;  &  j'aurai  befoin 
de  vous ,  aufîî  bien  que  de  l'officieux  duc,  qui 
continue  à  me  foutcnir  hardiment  que  le  grand 
Seigneur  en  tient.  Je  vous  attends  tous  deux. 
Ma  petite  Alexandrine  vous  cmbrafle  de  tout 
fon  cœur:  j'efpere  quVlle  fera  plus  fage  &  plus 
heureufe  que  fa  mère.  Je  vous  cmbralTe,  mon 
cher  coufin;   ne  manquez   pas  de  venir. 


LETTRE     III. 
Au  Mare'chal  de  Saxe.     Septembre,   1746, 

VOUS  êtes  toujours  malade,  &  vous  battez 
toujours  le  Duc  de  Cumberland  :  c'eft  à 
la  fois  pour  vos  amis  un  fujct  de  douleur  &  de 
joie.  Les  petites  âmes  diroient,  moins  de  gloire 
&  plus  de  fanté  :  mais  la  vôtre  n^cft  pas  de  ce 
nombre. 

Il  y  a  ici  de  grandes  plaintes  au  fujet  des 
entrepreneurs  des  vivres:  ces  hommes  avides 
vont  à  la  guerre  ,  non  pas  pour  y  acquérir  de 
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riionneur,  mais  pour  acquérir  des  lichefTes  :  ce 
font  des  fangfues.  Vous  faites  très- bien  de  les 
réprimer. 

On  ma  rapporté  une  petite  anecdote  qui 
vous  concerne  ;  &  vous  méritez  bien  de  la  fa- 
voir  ,  fi  vous  ne  la  favez  déjà.  Après  la  ba- 
taille de  Rocoux,  le  Ciievalier  d'Aubt  terre  parut 
frappé  de  la  bonne  mine,  &  de  l'air  guerrier 
d'un  prifonnier  Anglois,  &  lui  dit  ;  'Je  crois  que 
s  il  y  avait  eu  cinquante  mille  homme  comme  toi  âans 
V armée  ennemie ,  nous  aurions  eu  àe  la  peine  à  la 
battre.  Le  foldat  reprit  vivement  :  Nous  avions 
ejjez  d'homjnes  comme  moi ,  mais  il  nous  en  man- 
quoit  un  comme  le  Maréchal  de  Saxe.  Il  y  a  voit 
dans  cette  réponfe  beaucoup  d'efprit  &  de  vé- 
rité. L.e  Duc  de  Cumberland  efl:  auprès  de 
vous  ce  qu'étoit  le  pauvre  Maréchal  de  Villeroi 
vis-à-vis  du  terrible  Malboroug ,  un  pigmée  qui 
veut  faire  face  à  un  géant.  Au  relie,  on  dit 
que  c'eH:  un  Prince  généreux  &  magnanime , 
quoiqu'il  fe  foit  defhonoré  à  l'affaire  de  CuUo- 
den  ,  en  maiïacrant  fans  pitié  deux  mille  (*) 
Montagnards  qui  demandoicnt  la  vie  à  genoux  : 
mais  perfonne  ne  difputera  que  ce  ne  foit  un 
mauvais  Général.  Quant  à  fa  vi»^oire  fur  les 
Ecoflbis ,  ceux-ci ,  quoique  vaincus,  ont  acquis 
plus  de  gloire   que  lui  :  vingt-mille  hommes  en 

dévoient 

(*)  Il  faut  qu'il  y  ait  de  l'exagération.  . 
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dévoient  naturellement  battre  cinq  :  il  n'y  a  pas 
là  de  prodige. 

On  croit  que  le  (lege  de  celte  place  que 
vous  attaquez  fera  difficile  :  mais  y  a  t-il  rien  de 
difficile  pour  vous  ?  Faites  vite  cette  conquête 
en  dépit  de  nos  politiques,  ^  puis  venez  chan- 
ter le  Te  Deuni  avec  nous.  Vous  verrez  l'Eglife 
de  Notre-Dame  ornée  de  vos  trophées:  on  peut 
juftcment  vous  en  appellcr  le  tapijfier,  comme 
on  le  difoit  du  Duc  de  Luxembourg.  Adieu, 
Mars  ;  tout  le  monde   vous  aime  8c  vous  dcfirc. 


LETTRE      IV. 

A  LA  Comtesse  de  Bre'ze'.     1746. 

VOUS  me  faites  rire  avec  votre  gros  Hollan- 
dois;  il  eft  gauche  &  lourd  fuivant  Tufage 
de  Ton  pays.  Je  fais  qu'il  ei\  slTommant  ;  ce- 
pendant il  faut  le  fouffrir  parce  qu'il  tft  de  nos 
amis:  fi  vous  voulez  que  vos  connoifTanccs  foicnt 
parfaites,  cherchez- en  parmi  les  anges.  L'Am- 
bafTadeur  Van  Hoy  ell:  un  tout  autre  homme; 
il  a  du  mérite,  &  vous  avez  raiion  de  l'edimer  : 
il  cft  même  quelquefois  agréable  &  piquant, 
comme  vous  allez  voir. 

Le  Marquis  de  Fontaine  l'invita  à  foupcr 
mardi  dernier  :  au  defïcir,  voilà  un  gros  froma- 
ge d'Hollande  qui   paroît   fur  la  table,  &  Fon- 
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tainc  lui  dit ,  Mr.  PAmbafïadeur  ,  c*efl  dufruît 
de  votre  pays:  A  ces  mots  Van  Hoy  fc  levé 
brufquemcnt ,  met  la  main  dans  fa  poche,  & 
jette  fur  la  table  une  poignée  de  ducats  en  di- 
fànt ,  en  voilà  atijji. 

Si  vous  allez  au  Val  de  Grâce  ,  je  vous 
prie  de  faire  bien  des  amitiés  pour  moi  à  Ma- 
dame de  Sennetcrre.  Hélas  î  elle  a  choifi  la 
meilleure  part  :  le  monde  ne  méritoit  pas  le  cœur 
que  Dieu  lui  a  donné.  Sa  jeunelTe  &  fcs  char- 
mes lui  ont  d'abord  attiré  une  foule  d'adora- 
teurs ;  à  préfent  elle  veut  être  fainte  :  voilà  le 
diable  pris  pour  dupe.  N*avez-vous  pas  aufîî 
quelque  envie  de  devenir  fainte,  ma  chère  Com- 
teffe?  Faites  comme  il  vous  plaira:  mais  aimez- 
moi   toujours. 


LETTRE      V. 

A  Mr.  Van  Hoy,  Ambassadeur  d'Hollande  ek 
France.     Avril,  1747. 

CE  n'eft  pas  à  moi ,  mais  au  Miniflrc  ,  que 
votre  Excellence  auroit  dû  écrire  &  fe 
plaindre.  Cependant  je  vous  fuis  obligée  de 
votre  confiance ,  &  je  tâcherai  de  la  mériter. 
Vous  favez  que ,  dès  le  commencement 
âe  la  guerre ,  le  Roi  n'a  jamais  demandé  autre 
chofe  à  votre  République  que  d'être  neutre  dans 

cette 
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cette  grande  querelle  des  principales  PuifTanccs 
de  l'Europe;  &  il  a  offert  de  remettre  entre  vos 
mains  la  ville  de  Dankerquc  pour  garant  de  la 
parole.  Mais  les  Etats  ont  conftamment  roé- 
prifé  Tes  prières  &  fes  offres:  ils  ont  fourni  aux 
ennemis  de  la  France  des  fccours  de  toute  cC- 
pece,  fous  prétexte  de  leur  alliance  avec  l'An- 
gleterre &  la  cour  de  Vienne  ;  ils  ont  même 
mis  une  armée  fur  pied  ,  que  les  François  ont 
pris  la  liberté  de  battre  aiTcz  fouvent ,  quoiqu'à 
regret.  Vous  pouvez  coinpter  que  dans  tous 
les  tems  la  politique  de  France  fera  d'exiger  la 
neutralité  des  Sept  Provinces  :  c'efl  fon  intérêt , 
c'efi"  aufTi    le  votre. 

Vous  vous  plaignez  aujourd'hui  que  le 
brave  Maurice  Toit  entré  fur  votre  territoire,  8c 
qu'il  prenne  vos  villes.  Cette  démarche  me  pa- 
roît  jufte  &  néceffaire  :  on  vous  a  prié  d'être 
neutres  ;  vous  ne  l'avez  pas  voulu  ;  il  faut  donc 
vous  y  forcer:  nous  vous  en  demandons  pardon. 

Vous  dites  que  les  Flollandois  fe  feront 
toujours  une  gloire  d'être  les  amis  de  la  France: 
cela  peut  être  ,  5i  c'ell  ce  que  nous  voulons. 
Mais  qu'ils  aient  donc  Fi  complaifince  de  nous 
en  donner  des  preuves.  Les  amis  ne  fe  battent 
pas  :  cependant  le  Maréchal  de  Saxe  a  été  ob- 
ligé de  vous  battre  :  permettez- nous  de  douter 
de  votre  fmcériié. 
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Pour  vous  en  particulier,  Mr.  l'Ambaflà- 
dcur,  le  Roi  a  pour  vous  toute  Peftime  que  vous 
méritez.  Vous  condamnez  peut-être  en  fecret 
robftination  de  vos  maîtres.  Quoi  qu'il  arrive, 
vous  aurez  la  gloire  d'avoir  rempli  votre  Mini- 
ftere  ,  fmon  avec  fuccès ,  du  moins  avec  beau- 
coup de   fagefle. 

Je  fuis,  8cc. 


L  E  T  T  R  E      V I. 

A  LA  Marquise  du  Saussay.     Jvril ,  1747. 

LES  nouvelles  d'Hollande   donnent  ici  beau- 
coup d'occupation:  je  prévois  que  la  Fran- 
-X^e  fera  forcée   de  prendre  le  pays  de  ces  veaux 
d''or   pour  les    rendre  fagcs. 

Notre  ami  du  Thicl  m'a  envoyé  les  parti- 
cularités de  la  mort  du  pauvre  Lord  Lovât  :  on 
Ile  fauroit  mourir  avec  plus  de  courage  :  aufîî 
étoit-il  Ecoiïbis  ;  ces  gens- là  favent  fe  battre  & 
mourir.  Une  heure  avant  fon  exécution  il  a 
dcjeunc  avec  grand  appétit ,  &  plaifanté  fes 
bourreaux;  il  eft  monté  fur  l'échafTaud  aufïï 
gaîment  que  s'il  étoit  allé  à  une  fête,  &  a  reçu 
le  coup  fatal  fans  faire  paroi tre  la  moindre  fra- 
yeur. Voilà  donc  tous  les  amis  du  Prince  E- 
douard  qui  font  tous  facrifiés,  l'un  après  l'au- 
tre: les  Anglois  ne  favent  pas  pardonner.     Je 

trouve 
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trouve  que  la  France  a  très-mal  fait  en  Tefant 
révolter  ces  braves  gens,  &  plus  mal  fait  encore 
en  les  abandonnant  à  la  vengeance  d^un  ennenii 
implacable  :  il  ne  faut  pas  ainfi  fe  jouer  de  la 
vie  âcs  hommes. 

Les  dcficins  que  vous  m'avez  envoyés  font 
charmans;  la  décde  Flore  elle-même  conduifoit 
fans  doute  votre  belle  main  en  les  ftfant.  Je 
les  montre  à  tout  le  monde  ;  on  les  admire,  & 
je  fuis  contente.  Mais  je  vous  prie,  ma  cherc 
amie  ,  de  ménager  vos  beaux  yeux  :  le  deffein 
ne  doit  être  qu'un  amufement  ;  n'en  faites  pas 
une  occupation,  &c. 


LETTRE      VII. 
Au    Duc    DE    BOUFLERS.      1747. 

Vous  connoiiïcz ,  Mr.  le  Duc  ,  toute  mon 
edime  pour  vous  :  il  sV(l  prcfenté  une  oc- 
cafion  de  vous  en  donner  une  petite  preuve,  8c 
je  ne  l'ai  pas  laifTée  échapper.  Le  Roi  vous  a 
nommé  pour  aller  commander  à  Gènes,  que  les 
Autrichiens  menacent  de  nouveau ,  mais  qu'ils 
menaceront  inutilement  lorfque  la  République 
vous  aura  pour  fon  défcnfeur:  ces  pauvres  pan- 
talons difcnt  qu'ils  ne  fauroicnt  fe  défendre  eux- 
mêmes. 

Cependant  la  révolution  fmguliere»  par  la- 
quelle les  Génois  ont  recouvré  leur  liberté  & 
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chafTé  leurs  tyrans,  fera  admirée  dans  rhîftoîrc, 
&  l'on  voit  avec  furprifc  que  dans  l'état  d'humi- 
liation où  fe  trouve  a(5lucllcment  l'Italie,,  il  rcfte 
encore  quelques  étincelles  de  ce  beau  feu  qui 
animoit  ics  anciens  Romains:  allez  l'entrcxcnir. 

Les  Génois  font  des  amis  utiles  dans  U 
préfente  crife  des  affaires  ;  ils  ont  frayé  le  che- 
min de  Pitaiie  h  Don  Philippe;  ils  y  ont  aiTuré 
le  pouvoir  de  la  rviaifon  de  Bourbon,  ne  les  cx- 
poions  pas  a  s'en  rt  pcntir.  La  France  cfl:  d'ail- 
leurs leur  alliée  naturelle,  8c  ils  le  fentent  bien. 
Les  Empereurs ,  qui  fe  qualifient  de  fucccffeurs 
des  Céfars,  prétendent  en  vertu  de  ce  titre  chi- 
mérique au  domaine  de  chaque  Etat  d'Italie, 
dont  ils  puiiïent  sVmparer,  &  qu'ils  regardent 
comme  fief  du  falnt  Empire.  En  conféquence, 
les  Princes  d'Italie,  qui  ont  continuellement  be- 
foin  de  proteéleurs,  n'en  peuvent  point  avoir  de 
plus  fur,  ni  de  plus  puilTant  que  la  Maifon  de 
Bourbon. 

Cependant  vous  verrez  bientôt  que  les  Gé- 
nois font  turbukns  ,  inquiets  &  faétieux  :  c'cft 
pour  cela  que  j'ai  confcillé  au  Roi  de  leur  en- 
voyer un  homme  qui  fut  à  la  fois  bon  oiEcicr, 
^judicieux  politique,  capable  de  concilier  les 
cfprits  du  peuple  le  plus  intraitable  de  la  terre. 
Louis  XI.  les  connoifFoit  bien  ;  ils  lui  envoyè- 
rent un  jour  des  députés  pour  lui  offrir  la  fou- 
vcraincté  de  leur  République.     Vous  vous  donnez 
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à  mol ,  dît  ce  Prince  ,  ù'  moi  je  vous  donne  au 
diable.  Pour  vous ,  Monfieur  ,  ne  les  donnez 
pas  au  diable  ;  mais  allez  les  fauver,  par  recon- 
roifîànce  &  pour  l'intérêt  de  votre  patrie.  Je 
vous  verrai  avant  votre  départ,  &  ne  vous  fou- 
haiterai  pas  les  talcns  8c  le  courage  néceffaires 
pour  réufTir  :  vous  avez  tout  cela  ;  mais  vous 
aurez  befbin  de  patience;  en  avez-vous?  8cc. 


LETTRE      VIII. 
A  LA  Marquise  de  Fontenaille». 

J'aHoîs  vous  écrire  &  vous  gronder  lorfque  j'ai 
reçu  de  vous  une  lettre  pleine  d'efprit  & 
d'amitié.  Elle  a  défarmé  ma  colcrc,  &  je  fuis 
prête  à  vous  embrafîer.  Cependant  une  lettre 
ne  fuffit  pas  à  mon  coeur.  Vous  favcz  que  je 
fuis  difficile  dans  le  choix  de  ma  compagnie;  8c 
que  vous  êtes  du  petit  nombre  de  celles  que 
jVftimc  &  que  j'aime  à  voir  :  pourquoi  donc  me 
refu fez- vous  ce  plaifir  ? 

Je  fuis  feule  au  milieu  de  cette  foule  de 
petits  Seigneurs  qui  me  haïfTcnt ,  &  que  je  mé- 
prife.  Pour  la  plupart  des  femmes,  leur  con-- 
verfàticn  me  donne  la  migraine.  Leur  variiîé, 
leurs  grands  airs,  leurs  pctittfîcs  &  leur  fîuficté 
les  rendent  infupportablcs:  je  ne  le  leur  dis  pas; 
mais  je  n'en  fuis  pas  plus  hcureufe. 

C'eft 
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CVlT:  à  préfcnt  que  je  connois  que  les  Roîs 
peuvent  pIcuRT  comme  les  autres  hommes:  pour 
moi  je  pleure  fouvtnt  fur  l'ambition  qui  m'a 
amenée  ici,  &  H.ir  Tambition  qui  m\v  retient: 
plaignez  ma  [oiblciTe.  On  dit  que  le  Roi  du 
Monomotapa  a  cinq  cens  bouffons  qui  l'accom- 
pagnent par  tout  pour  le  faire  rire.  Louis  XV. 
a  cinq-cens  (mgcs  qui  l'obfédcnt  tous  les  jours  à 
fon  lever  ;  mais  cVil  rarement  qu'ils  le  font  rire: 
il  n'eft  gucrcs  moins  iriftc  que  moi.  Que  je 
les  plains  ces  Dieux  de  la  terre ,  qu'on  croit  fî 
heureux  !  L'amitié  feule  ,  plutôt  que  l'amour 
pourroit  les  confolcr:  mais  les  Roi?  n'ont  point 
d'amis  ;  il  y  en  a  mêm.e  peu  qui  foient  clignes 
d*en  avoir:  ils  n'ont  que  des  elclavcs  &  des 
flatteurs. 

Vous,  ma  chcre  amie,  vous  m'aimez  :  je 
ne  fais  pas  tout-à-fait  à  plaindre.  Quand  vien- 
drez-vous  ici  ?  Ne  manquez  pas  d'amener  M'^« 
de  Fontcnailles  :  vous  verrez  par  les  carcffes 
que  je  lui  ferai,  quelle  eft  ma  tendreflTc  pour  la 
mcre ,  &c. 


J 


LETTRE      IX. 

Au  Maréchal  de  Bellisle.      1747. 

E  fuis  très-fâchée,  pour  vous  8c  pour  la  Fran- 
ce, de  cette  malheurcufc  affaire  d'Exilés.   On 
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blâme  fort  ici  la  témérité  du  chevalier  de  Bel- 
lifle,  &  on  dit  que  jamais  fage  Général  ne  fe  fit 
tuer:  ceux  qui  parlent  de  la  forte,  font  peut- 
être  trop  fagcs  cux-mên^.es.  Pour  moi,  je  ne 
blâme  perf')nne ,  &z  encore  moins  les  morts, 
Mr.  votre  frcre  avoit  peut-être  trop  de  feu  ; 
mais  du  moins  on  ne  l'accufera  pas  de  lâcheté; 
il  fil  tombé  dans  le  champ  d'honneur:  cVfi:  la 
gloire  &  la  récompenfc  des  héros,  &  c'en  eft 
aiïez  pour  vous  confolcr. 

Il  ne  convient  pcut-ctrc  gueres  à  une  frii- 
me  de  parler  de  ces  matières:  Trimbition  de  la 
plupart  de  notre  fexe  tit  de  plaire  aux  vivans 
fans  s'cmbarraffcr  des  morts:  celle  du  vôtre  eft 
de  (c  faire  calTer  la  tète.  Chacun  a  fon  goût. 
Mais  pour  moi ,  je  me  plais  à  honorer  le  mérite 
&  les  hommes  qui  vous   relfemblent. 

Toute  la  France  c(\  dans  de  mortelles  alar^ 
mes  au  fujet  de  cette  fubite  irruption  des  Autri- 
chiens &  des  Picmontois  en  Provence.  Quant 
à  moi,  quoique  bonne  Françoife,  je  nVi  pas  la 
moindre  crainte  :  n^ètes-vous  pas  là  ? 

Tandis  qu'on  fe  bat,  nos  Miniftres  parlent 
toujours  de  la  paix.  J'ai  fouvent  des  conféren- 
ces avec  ces  têtes  graves ,  qui  ne  me  paroiiîènt 
pas  aufîi  adniirables  que  je  me  les  figurois  avant 
de  les  voir  de  près.  L'art  d'un  politique  eft  de 
tromper  &  de  mentir  à  propos  pour  le  bien  de 
l'état:  il  me  femble  que  cet  art  n'cft  pas   dim- 
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cile.  Je  m'en  vais  vous  dire  une  folie  :  je  m'ima- 
gine quelquefois  qu'une  jolie  femme  emploie 
plus  d^efprit  8c  de  profonde  politique  à  fa  toilette 
ou'il  n'y  en  a  dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe; 
car  l'art  de  plaire  cft  encore  plus  difficile  que 
l'art  de  tromper.  Vous  ne  ferez  pas  fans  doute 
de  mon  avis  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  prendre 
pour  juge,  parce  que  vous  êtes  vieux. 

Ne  manquez  pas  ,  Mr.  le  Maréchal  ,  de 
battre  bien  ces  Mcfîieurs,  qui  ont  tué  le  pauvre 
chevalier:  je  le  fouhaite  pour  votre  propre  gloi- 
re &  l'honneur  de  la  nation.  Envoyez- nous 
au  plutôt  de  bonnes  nouvelles  :  le  Roi  vous  ré- 
compenfera  en  Roi,  &  moi  en  jolie  femme  :  je 
vous  laiiïcrai  peut-être  baifer  ma  main.  Adieu, 
Mr.  le  Maréchal  ;  fouvenez-vous  de  votre  belle 
retraite  de  Prague  :  j'ai  promis  la  vi(5loire  j  ne 
me  faites  pas  mentir. 


LETTRE     X. 

A  LA  Marquise  de  Blagni. 

NE  voulez-vous  pas  venir  voir  mes  pigeons  & 
les  baifer  ?  Ils  font  fi  jolis  :  leurs  tendres 
carcffes  rappellent  des  fouvcnirs  bien  doux ,  & 
ne  manquent  jamais  de  faire  rêver  les  filles  : 
c'eft  pour  cela  que  je  ne  les  montre  jamais  à 
Alexandfine.     Madame  de  Montefpan  avoit  fix 

fou  ris 
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fburis  blanches  qu'elle  atteloit  à  iin  petit  carofîe 
de  filigrane,  &  qui  prcnoient  la  liberté  de 
mordre  Tes  belles  mains.  Nos  jolies  femmes 
ont  toujours  des  chiens,  ou  des  chats,  je  n'aime 
pas  tout  cela  ;  je  n'aime  que  mes  pigeons. 

Le  Roi  cil  à  la  chalTe  :  je  n'ai  pas  voulu 
l'accompagner  parccque  j'ctois  de  mauvaifc  hu- 
meur ,  ce  qui  l'a  fait  rire.  Je  lui  dis  quelque- 
fois c]u'il  el}  comme  ce  Nembrod  ,  dont  j'ai  en- 
tendu parler  au  fcrmon,  qui  ctoit  tin  fort  chaffeur 
devant  le  Seigneur.  Mais  ce  Nembrod  étoit  un 
méchant  Roi  ,  &  Louis  XV.  clr  bon  ;  ce  qui 
fait  une  grande  différence. 

Tandis  qu'il  va  à  la  chafl'e,  la  Reine  pafTc 
fon  tems  à  prier  Dieu  :  c'cft  une  fainic  :  les 
grandeurs  &  les  vanités  de  la  terre  ne  la  tou- 
chent plus.  Je  voudrois  en  pouvoir  dire  autant; 
car  le  monde  avec  tout  fbn  éclat  &  Tes  plaifirs 
m'ennuie  quelquefois  à  mourir  :  mais  je  ne  le 
veux  pns  aflez.  Il  femble  que  nous  ayons  deux 
âmes  ;  l'une  pour  approuver  le  bien  ,  &  Tautre 
pour  faire  le  mal. 

Cependant  la  Reine,  malgré  toute  fa  faîn- 
tcté  ,  a  un  grand  défaut  ;  c'elt  qu'elle  me  hait: 
elle  femble  oublier  à  mon  égard  la  loi  qui  obli- 
ge les  Reines  comme  les  autres  à  aimer  leur 
prochain  comme  clks-mcmes.  Pour  moi ,  je 
n'aime  pas  ce  défaut-là  ,  grâce  à  Dieu  :  j'aime 
cette  Princeffe ,  &  je  la  révère  parcequ'elle  efl: 

vcnueu- 
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vcrtueufc ,  Se  je' voudrois  avoir  le  courage  de 
Pimitcr,  Je  vous  aime  aufîi  avec  tendreffe,  ma 
belle  amie  ;  &  vous   le  favcz  bien,  &c. 


LETTRE      XI. 

Au  Maréchal   de  Saxe.     1747. 

IL  faut  toujours  vous  admirer  &  vous  aimer. 
La  France  nYtoit  pas  accoutumée  à  vaincre 
les  Anglois  ;  cette  gloire  vous  croit  rcfcrvéc. 
Un  Maréchal  de  France,  grand  homme  &  bon 
citoyen  ,  qui  ne  s'cmbarralTe  pas  par  qui  le  Roi 
foit  fervi  pourvu  qu'il  le  foit  bien,  &  qui  ne  con- 
noît  pas  les  petitefTes  de  la  jaloufie  ,  difoit  der- 
nièrement que  vous  réunifTiez  en  vous  l'ardeur 
du  grand  Condé  avec  la  fageiïe  de  Turenne. 
Je  ne  fais  pas  fi  ces  célèbres  Généraux,  qui  ont 
fait  trembler  l'Europe  dans  le  dernier  règne, 
ctoient  auiïî  grands  qu'on  les  rcpréfente  ;  mais 
je  fais  que  vous  êtes  plus  utile.  Ils  ont  fait  dans 
des  guerres  injulles  des  conquêtes  dont  la  na- 
tion n'a  tiré  aucun  avantage  folide  :  ils  atta- 
quoient ,  mais  vous  nous  défendez  ,  ce  qui  e(l 
plus  important  &  plus  honnête. 

On  dit  ,  Mr.  le  Maréchal  ,  qu'au  milieu 
des  travaux  &  des  fatigues  de  la  guerre ,  vous 
trouvez  encore  du  tems  pour  faire  l'amour.  Je 
fuis  femme ,  &.  ne  vous    blâme   pas  ;  l'amour 

fait 
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fait  les  héros ,  &  les  rend  iàges.  Charles  XII. 
de  Suéde  eft  peut-être  le  feul  qui  nVit  jamais 
aimé  ;  mais  il  en  a  été  puni  ;  il  ed  mort  fou  8c 
malheureux.  Les  anciens  Germains  difoient, 
qu'il  y  avoit  quelque  chojè  de  divin  dans  une  belle 
femme  :  je  fuis  prcfque  de  leur  avis  ,  8c  je  penfc 
que  la  grandeur  de  Dieu  brille  avec  plus  d'éclat 
fur  un  beau  vifage  que  dans  le  cerveau  de 
Newton. 

Nous  allons  nous  réjouir  de  votre  nouvelle 
vî(5toire  ;  prenez  encore  cinq  ou  fix  villes  pour 
vous  amufer  le  refte  de  la  campagne  ,  &  puis 
venez  voir  vos  amis. 

Les  conférences  de  Bréda  continuent  tou- 
jours ;  je  ne  fais  à  quoi  elles  aboutiront ,  8c  fî 
elles  nous  donneront  la  paix ,  dont  la  France  a 
gcand  bcfoin  :  mais  nos  Plénipotentiaires  de- 
mandent trop,  &  les  ennemis  n^offrent  pas  afTcz. 
J*ai  bien  peur  que  cette  pompcufe  négociation 
fc  réduira  à  rien  ;  clic  n'a  produit  jufqu'ici  que 
des  complimens  &  des  révérences.  Vous  n'en 
êtes  fans  doute  pas  fâché  ;  car  pour  vous  autres 
héros ,  votre  gloire  &  votre  plaifir  confiftent  à 
tuer  les  hommes:  mais  le  Roi  (croit  bien-aife  de 
les  rendre  heureux.  C'ed  pour  cela  qu'il  cft 
toujours  prêt  à  donner  la  paix;  mais  il  faut  aufîi 
qu'elle  foit  honorable  &  utile. 

On  a  chanté  hier  le  Te  Deum  dans  la  cha- 
pelle du  Roi  pour  la  bataille  de  Lawfelt  ;  mais 
TQm,IL  B  je 
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je  n'aime  pas  cette  cérémonie  ,  qui  me  paroît 
ipjuneufe  à  Dieu  :  c'eft  comme  fi  quelqu'un  al- 
Ipit  remercier  un  bon  père  de  ce  qu'il  a  eu  le 
bonheur  d'égorger  fes  enfans;  il  fcroit  plusjufte 
8c  plus  naturel  de  lui  en  demander  pardon. 

Comment  fe  porte  le  Comte  de  Frifc  ? 
J'efpere  qu'il  reiïembicra  à  fon  oncle.  Le  Roi 
îbnge  à  le  marier  &  à  l'établir  d'une  manière 
digne  de  vous  &  de  lui.  Adieu ,  Mr.  le  Maré- 
chal ;  je  ne  vous  recommande  pas  de  continuer 
à  battre  l'ennemi ,  mais  d'avoir  foin  de  votre 
fantc  pour  le  fervice  du  Roi ,  &  la  fatisFaétion 
de  vos  amis.  Souvent  la  perte  d'un  feul  hom- 
me cft  une  calamité  publique  :  c'eft  ce  que  la 
France  éprouveroit ,  h  elle  avoit  le  malheur  de 
vous  perdre. 


LETTRE     XII. 
Au  Comte  de  Lowendal.     1747.' 

E  vous  remercie  de  votre  lettre  &  de  votre 
conquête.  Vous  avez  donc  pris  Bcrgop- 
zoom  en  dépit  de  l'envie  &  des  Hollandois. 
Cette  ville ,  qui  a  bravé  le  génie  de  Spinola ,  & 
qui  portoit  le  nom  de  pucelle  ,  n'a  pu  vous-  ré- 
lîfter  ;  ce  qui  prouve  que  les  François  font  ca- 
pables de  tout,  quand  ils  font  commandés  par 
des  hommes  comme  vous.  ,  Ils  n'ont  fait  que 

..  prendre 


DE  Mad.  de  Pompa dour.  19 

prendre  des  villes  pendant  toute  cette  guerre 
comme  en  fe  promenant  :  mais  la  prife  de  cette 
dernière  met  le  comble  à  leur  gloire-  &  à  la 
vôtre  :  je  fuis  charmée  que  nous  vous  en  ayons 
Tobligation. 

Les  alliés  difent  dans  leurs  gazettes  ,  que 
vos  troupes  en  entrant  dans  la  ville  ont  maiïacré 
fans  diftinftion  hommes,  femmes  &  cnfans.  Je 
ne  fais  pas  fi  cet  horrible  mcnfonge  leur  e(t  utile 
pour  exciter  la  fureur  des  peuples  ;  mais  je  fais 
que  les  hommes  fenfés  ne  le  croiront  pas.  Les 
François  ont  jurt-cment  la  réputation  d'être  les 
peuples  les  plus  humains  de  la  terre  :  ils  aiment 
la  victoire  ,  &  non  pas  le   fang. 

Continuez  ,  Monficur  le  Comte ,  à  faire 
honneur  à  la  patrie  que  vous  avez  adoptée,  & 
qui  vous  eftime.  Si  la  vicillelfe  &  les  infirmités 
venoient  à  nous  priver  du  brave  Maurice  dans 
le  cours  de  cette  trop  longue  guerre,  vous  nous 
refterez ,  &  on  ne  s'appercevra  pas  qu'il  foit 
mort. 

Il  efl:  humiliant  pour  la  France  que  fes 
deux  plus  grands  Capitaines  foient  étrangers; 
c'efi:  une  remarque  que  le  Roi  a  faite  en  appre- 
nant la  prife  de  Bergopzoom  ;  il  s'étonnoit  que 
la  nation  ne  produisît  plus  d'aufîî  grands  hom- 
mes que  dans  le  dernier  règne.  Le  Prince  de 
Conti,  qui  étoit  préfent,  reprit  tout  haut:  C'ejl 
parcecju  Liiijourdlmi  nos  femmes  ont  affaire  à  leurs 
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laquais.  Ce  mot  efl  piquant  :  mais  il  y  a  peut- 
être  que  Icj  a  e  vérité. 

La  Comteile  de  Lowendal  vint  hier  à  l'au- 
dience. Le  Roi  la  reçut  comme  la  femme  d'un 
héros,  &  lui  dit  :  Madams ,  tout  le  monde  gagne- 
ra quelque  chofe  par  cette  conquête  de  Bcrgopzoom; 
je  donne  au  Comte  le  bâton  de  Maréchal  de  France, 
i)*  jefpere  avoir  le  plaifir  de  donner  la  paix  a  mes 
fujeîs»  Je  vis  enfuite  cette  Dame  en  particulier, 
&  mon  eftime  pour  elle  s'en  cft  augmentée. 
Avec  toutes  les  grâces  de  Ton  fexe,  elle  a  le  fcns 
&  Pefprit  du  votre.  Je  lui  ai  demandé  fon 
amitié  :  quant  à  la  mienne,  cVft  une  dette  que 
je  lui  dois  &  que  je  lui  payerai  toujours  avec 
plaifir  :  je  lui  dis  que  fi  jamais  je  pouvois  lui 
être  utile,  j'efpérois  qu'elle  me  jugcroit  digne 
de  la  fervir. 

Le  Roi  vient  de  donner  un  régiment  à 
votre  fils  :  Mr.  d'Argenfon  n'en  étoit  pas  d'avis 
à  caufe  de  fa  grande  jeunefTc  ;  mais  je  lui  ai 
répondu  par  ce  mot  de  Corneille  : 

Aux  âmes  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années, 

J'avoîs  raifon  :  le  mérite  du  père  répond  de  ce- 
lui du  fils.  Je  vous  fouhaite  ,  Monfieur,  feule- 
ment une  bonne  fànté  ;  vous  trouverez  tout  le 
refte  en  vous-même. 

Let- 
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LETTRE      XII  r. 
A  LA  Comtesse  de  Bre'ze'. 

JE  Viens  de  renvoyer  une  femme  ennuîeufe, 
qui  m'a  donné  des  vapeurs.  Il  n'y  a  gueres 
d'autre  compagnie  à  la  cour ,  qu'on  nomme 
pourtant  le  féjour  de  l'cfprit  &  de  la  politeflè. 
Selon  moi  la  politeiTe  confifte  à  être  aimable  , 
&  quiconque  mVnnuic  cfl:  un  ruftre  :  j'éprouve 
tous  les  jours  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaiic 
compagnie  que  la  bonne  compagnie. 

On  dit,  ma  chère ,  que  vous  vous  amufez 
a(5tucllemcnt  à  vous  faire  peindre  :  j'en  fuis  bien 
aife  ;  c'eft  fignc  que  vous  êtes  toujours  belle. 
Vanlo  eft  un  homme  inimitable  pour  attraper  la 
rcfTemblancc  :  dites-lui  de  ne  pas  oublier  ces 
deux  petites  folTettes  qui  vous  rendent  le  fouris 
fi  aimable,  ni  ces  lèvres  de  rofe  que  je  prends 
tant  de  plaifir  à  baifcr,  ni  ces  yeux  tendres  & 
touchans  qui  me  difcnt  fi  bien ,  je  'vous  aime. 

On  dit  qu'un  Sultan  fit  un  jour  appeller 
dans  Ton  fcrrail  un  fameux  peintre  Vénitien 
pour  tirer  le  portrait  de  fa  femme  favorite:  mais 
le  peintre  lui  difant  que  pour  cela  il  faloit  qu'il 
la  vît  ,  ce  Prince  jaloux  le  trouva  fort  imperti- 
nent, &  le  renvoya.  Si  vous  cufTicz  été  dans 
ce  ferrait ,  vous  n'auriez  jamais  eu  le  plaifir  de 
voir  votre  portrait. 
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Il  y  a  demain  un  bal  mafqué  h  l'opéra  : 
jVi  prefque  envie  d^y  aller,  &  de  vous  prendre 
en  paffant.  Je  m'habillerai  en  marmote ,  & 
vous  comme  il  vous  plaira  :  mais  nous  ferons 
enrager  les  hommes.  En  attendant  l'exécution 
de  ce  noble  delTcin ,  donnez-moi  un  baifer  ;  je 
vous  le  rendrai  bientôt. 


LETTRE      XIV. 
Au    Maréchal    de    Saxe.     1747. 

Vous  nous  envoyez  toujours  de  bonnes  nou- 
velles; chacune  de  vos  lettres  annonce  une 
viétolre,  ou  une  conquête ,  &  vous  êtes  renfant 
gâté  de  la  fortune.  Les  lettres  de  Céfar  étoient 
fans  doute  de  même  :  mais  ce  Céfar  fe  portoit 
bien  quand  il  conquéroit  le  monde  pour  lui,  & 
vous  êtes  malade  quand  vous  gagnez  des  batail- 
les pour  nous  •.  avouez  que  la  gloire  eft  une 
maîtrefTc  cruelle ,  qui  fait  payer  fes  faveurs 
bien  cher. 

Mais  à  propos  de  Céfar ,  Mr.  de  Briflac, 
qui  étoit  à  la  dernière  aélion,  &  qui  m'en  rap- 
portoit  les  particularités  ,  dit  :  Je  foupai  avec 
Saxe  la  veille  de  la  bataille.  Ici  je  l'arrêtai  tout 
court,  &  lui  fis  obfcrver  que  ,  par  refpe6l  pour 
votre  titre  de  général ,  il  devroit  au  moins  dire, 
Monfietir  de  Saxe»  Eh ,  morbleu  ,  Madame,  re- 
prit-il 
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prît-il  vivement,  eft-ce  qtCon  dit,  Mr.  Cêfar,  Mr, 
u4lexandre?  Cette  ûillic  gafconne  cfi;  un  mot 
fublime,  &  vaut  feule  le  plus  grand  éloge. 

Il  ne  vous  manque,  Mr.  le  Maréchal,  qu'un 
peu  de  fanté,  pour  être  Thomme  le  plus  heureux 
de  la  terre,  puifque  vous  en  êtes  le  plus  grand: 
les  héros  ne  devroient  jamais  être  malades. 

Les  Hollandois  murmurent  beaucoup ,  & 
ne  vous  aiment  pas  dans  leur  voifinagc  :  ils  fc 
relTouviennent  de  Pinvafion  de  Louis  XIV.  Ils 
craignent  le  même  fort  fous  fon  fucceiïeur  , 
quoiqu'ils  ne  (oient  qu'auxiliaires.  Mais,  après 
tout,  il  eft  en  leur  pouvoir  de  détourner  l'orage 
qui  les  menace,  &  qu'ils  craignent.  On  ne  leur 
demande  autre  chofc  que  d'être  neutres,  dans 
une  guerre  qui  ne  les  regarde  pas  ;  &  je  fuis 
étonnée  que  ces  marchands,  qui  entendent  d'ail- 
leurs fi  bien  leur  intérêt ,  ne  prennent  pas  dans 
cette  occafion  le  parti  le  plus  fagc  &:  le  plus 
fur.  Ils  fcmblent  avoir  oublié  la  leçon  de  leur 
fameux  Jean  de  Wit ,  qui  leur  confeilloit  de  ne 
jamais  faire  d'alliance  offenfive,  mais  plutôt  d'imi- 
ter le  -prudent  chat ,  qui  ne  ■prend  les  jour  h  que 
pour  lui. 

Au  refte ,  la  faction  Angloife  eft  toute 
puifTante  chez  eux  par  l'influence  de  la  Maifon 
d'Orange.  Les  bons  patriotes  fentent  bien  à 
quelles  calamités  leur  pays  va  être  cxpofé  : 
mais  ils  murmurent  tout  bas,  &  font  fans  pou- 
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voir.  Leur  Miniftre  Van  Hoy  préfcntc  fans 
cclTe  mémoires  fur  mémoires  ;  il  protefte  que 
leurs  Hautes  PuifTances  font  pleines  de  refpeft 
pour  le  Roi,  Se  ne  fouhaitent  rien  plus  ardem- 
ment que  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
nous.  De  notre  côté ,  nos  IVÎiniîIrcs  lui  pro- 
teftcnt  que  la  nation  Françoife  a  le  plus  grand 
refpeél  pour  Tillufire  nation  Hollandoife,  &  fou- 
haite  cordialement  qu^elle  devienne  fage  &  rai- 
fonnable.  Nous  efpérons  qu'elle  le  deviendra, 
quand  elle  nous  verra  à  Tes  portes ,  8c  que  vos 
vidoires  nous  procureront  une  paix,  que  les 
héros  n'aiment  pas ,  mais  dont  toute  l'Europe  a 
btfoîn.  Les  François  meurent  de  faim  au  mi- 
lieu des  acclamations,  des  feux  de  joie,  &  des 
cris  de  vive  le  Roi, 

Je  vous  faluc  ,  &c. 


LETTRE      XV. 
A  LA  Duchesse  de  Duras, 

SAVcz-vous  bien  que  nous  allons  bientôt  avoir 
une  nouvelle  Dauphine  ?  C'cft  la  Prince(îè 
de  Saxe:  on  va  envoyer  un  certain  Duc  ,  qui 
aime  les  allions  d'éclat,  pour  en  faire  la  deman- 
de en  forme.  Vous  connoiflez  ce  Duc:  il  â 
une  belle  tête ,  mais  il  n'y  a  rien  dedans.  Au 
rcftc,  pour  le  dire  en  pafîant,  ce  mariage   fera 

fingu- 
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fîngulier,  le  Dauphin  aura  pour  femme  la  fille 
de  celui  qui  a  détrôné  Ton  Grand-Pcre ,  &  qui 
porte  encore  a<5lufllcment  fa  couroniie.  Mais 
la  conduite  des  Princes  ei\  comme  celle  des 
dieux,  bien  différente  de  celle  des  hommes. 
N'a-t-on  pas  vu  au  commencement  de  ce  fiècle 
le  Duc  de  Savoie  faire  tous  fes  efforts  pour  dé- 
trôner Philippe  V.  Roi  d'Efpagnc,  fon  gendre, 
&  préférer  le  vain  titre  de  Roi ,  qu'il  g^gna  par 
ce  moyen  ,  à  celui  de  bon  pcre  ? 

Après  tout ,  je  fuis  bien  aifc  qu^on  donne 
une  femme  au  Dauphin  ;  car  j^ai  bien  peur  que 
la  dévotion  ne  lui  tourne  la  tête:  le  mariaoe  cft 
le  meilleur  remède  contre  cette  maladie  des 
âmes  foiblcs.  Le  jeune  Prince  cW  bon  comme 
fon  perc,  &  il  ne  manque  pas  de  fens  :  mais  fon 
éducation  a  été  fort  négligée.  On  avoir  pro- 
pofé  au  Cardinal  de  Fk'uri  de  lui  donner  pour 
précepteur  l'Abbé  Rome,  homme  favant  &  plein 
de  probité:  fon  Eminence  répondit,  qu'il  avoit 
trop  d'cfprit;  8c  elle  confia  l'héritier  du  premier 
trône  de  l'Europe  aux  foins  d'un  fot  &  d'un 
cafard,  qui  l'a  élevé  comme  un  moine ,  &  s'cft 
plus  attaché  à  en  faire  ce  qu'on  appelle  un  faint 
<^u'un  grand  Prince.  Sans  doute  que  le  Cardi- 
nal, quoiqu'il  eût  plus  de  foixante  &  dix  ans, 
cfpéroit  encore  gouverner  le  fils  après  le  pcre. 

Si  vous  voyez  la  belle  Coivjteffe,  je  vous 
prie  de  l'embraffcr  pour  moi,  &  de  la  faire  fcu- 
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venir  de  fa  parole  :  il  faut  que  mes  amies  aient 
de  la  mémoire.  Quant  à  la  mienne  ,  elle  eft 
aiïèz  bonne:  je  n'oublierai  jamais  de  vous  ai- 
mer avec  tendrefTe  ,  &  ce  fentiment  fait  un  des 
plus  grands  plaifirs  Ac  ma  vie,  &c. 


LETTRE      XVI, 
A  Mr.  d'Argenson.     1747. 

JE  fuis  très  fâchée  ,  non  pas  pour  vous,  qui 
avez  du  courage  ,  mais  pour  rKtaf ,  de  ce 
qu'on  appelle  votre  difgrace.'  Le  Roi  perd  un 
bon  ferviteur,*  &  vous  devenez  votre'  maitre  :  ce 
n'efi:  pas  vous  qui  êtes  à  plaindre,  il  y  a  ici 
une  certaine  faétion  de  petits  maîtres,  ennemis 
jurés  du  mérite  &  des  talcns  ,  qu'ils  font  inca- 
pables d'avoir  ;  &  je  tfouve  qu'ils  ont  trop  de 
pouvoir.  Ils  font  comme  le  chien  au  râtelier, 
qui  ne  pouvoir  manger  du  foin,  ni  fouffrir  que 
le  cheval  en  mangeât  :  quoiqu'ils  foient  fans 
génie  pour  fervir  le  Roi,  ils  ne  veulent  pas  que 
d'autres  le  fervent  :  çiie/la  rabia  dcl':a  geîojia  ! 

Votre  propre  exeruple,  Monfieur,  fait  voir 
que  fouvent  les  bonnes  qualités  attirent  plus  de 
haine  que  les  mauvaifes.  On  dit  que  vous  fup- 
portez  votre  exil  avec  plus  de  courage  Se  de  pa- 
tience qu'un  ftoïcien  ;  je  n'en  fuis  pas  furprife; 
je  vous  connais.     Je  vous  donnerois  volontiers 

une 
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une  autruche  pour  dcvife  avec  ces  mots  :  Il  n'y  a 

rien  de  fi  dur  que  le  fort  ne  digère. 

Cependant  tous  les  honnêtes  gens  efpérent 
bientôt  vous  revoir  à  la  tête  du  département 
auquel  vous  avez  fait  tant  d'honneur:  ce  n'efl 
pas  feulement  la  bonne  fortune  qui  cft  incon- 
flantc  ;  la  mauvaîfe  l'cft  aufîl.  Quoique  le  Roi 
foit  prévenu,  il  cfi:  aufTi  bon  Se  jufte  ;  il  fendra 
bientôt  que  vous  lui  manquez.  Si  je  puis  con- 
tribuer à  votre  rappel ,  je  m'eftimerai  fort  heu- 
reufe  d'avoir  rendu  au  Roi  le  plus  grand  Mini- 
lire  du  ficelé,  &  de  vous  prouver  que  je  ne  fuis 
pas  ingrate ,  &c. 


LETTRE      XVII, 
A  Mlle.  Alexandrine.     1747. 

Comment  vous  portez- vous,  mon  bel  ange  ? 
Tout  le  monde  me  dit  que  vous  ferez  hon- 
neur à  votre  mère  -  &  mon  cœur  m'en  affure. 
Vos  Dames  font  fort  contentes  de  vous  :  elles 
ne  peuvent  fe  lafTer  de  louer  votre  efprit  &  vos 
grâces.  Continuez  à  mériter  leur  tendrcffe  ,6c 
leurs  foins ,  fi  vous  voulez  me  plaire  ,  &  vous 
faire  un  jour  eilimer.  Venez  me  voir  vendredi 
prochain  avec  votre  petite  amie,  Mlle  de  Rolle- 
res.  Le  Roi  vous  aime  comme  fa  fille,  6c  vous 
careffera;  il  me  parle  fouvent  de  vous.     Je  ne 

doute 
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doute  nullement  que  ,  quand  il  s'agira  de  vous 
établir,  il  ne  faiïc  quelque  chofe  de  confidéra- 
ble  pour  vous.  Adieu,  ma  chère  enfant ,  ayez 
foin  de  votre  fanté  &  aimez  votre  raere  autant 
qu'elle  vous  aime. 


LETTRE      XVIII. 
A  LA  Comtesse  de  Noailles.     1747. 

Que  fefiez-vous  hier  avec  ce  grand  flandrin 
de  Marquis  ?  Je  le  hais  parcequ'il  eft  fot 
8c  cnnuieux  ;  il  ne  fait  ni  rire,  ni  parler  comme 
les  honnêtes  gens ,  &  je  ne  le  vois  jamais  que 
je  n'atrappe  un  bon  mal  de  tète:  Il  a  un  de  ces 
vifages  bêtes  que  les  Italiens  appellent  voltojenza 
fenno.  Cependant  on  dit  qu'il  eft  bon,  géné- 
reux ,  &.  toujours  prêt  à  fervir  fes  amis  ^  les 
malheureux.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire,  car 
il  faut  avoir  de  l'cfprit  pour  faire  du  bien  ;  les 
fots  en  font  incapables.  En  un  mot,  Madame 
la  Comtelle,  avec  votre  pcrmiffion,  cet  homme, 
n'eft  pas  de  ceux  que  j'aime  à  voir. 

Devinez  ce  que  jVi  fait  aujourd'hui.  Je 
.me  fuis  levée  à  fîx  heures  du  matin ,  &  j*ai  été 
pleurer  dans  le  parc  parmi  les  rofîignols  qui 
n'y  fefoient  pas  attention.  Je  fais  tiilte  pour 
bien  des  raifons,  &.  je  commence  à  m-'apperce- 
voir  que  j*ai   fait  une  folie  en  venant  à  la  cour. 

La 
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La  pompe  ,  la  grandeur ,  les  plaifîrs  de  cette 
terre  enchantée  ne  m'enchantent  plus  :  le  char- 
me eft  fini,  Se  je  ne  retrouve  plus  rien  dans  mon 
cœur  qu'un  vuide  immcnfe  que  rien  ne  peut 
remplir.  Le  monde  cft  menteur  ;  il  promet  un 
bonheur  qu  il  eft  incapable  de  donner.  Quel- 
quefois il  me  femble  que  je  penfe  autrement, 
&  ie  fuis  aiïcz  ^aie  ;  nous  fommcs  les  machines 
de  la  providence.  On  diroit  qu^il  y  a  dans  le 
cœur  humain  deux  mefurcs,  l'une  de  plaifir  8c 
Pautre  de  douleur  ,  qui  fe  vuident  &  fe  remplif- 
fent  alternativement. 

Le  Roi  très-chrétien  eft  comme  moi  trifte 
&  gai  tour  à  tour.  Quand  la  niélancolie  le 
domine,  j'ai  recours  à  de  petits  airs  qu'il  aime 
beaucoup  ;  nous  chantons  &  paroiiTons  contens. 
Le  divin  Jeliotte  eft  toujours  Tame  de  ces  petits 
concerts  ;  il  fait  pour  un  moment  nos  délices , 
comme  il  fait  celles  de  Paris.  Il  ne  manque 
jamais  de  ramener  la  férénité  dans  l'cfprit  du 
Prince,  &  par-là  il  eft  fouvcnt  le  principal  mo- 
bile des  plus  grandes  affaires  de  l'Europe  ;  car 
un  Monarque,  qui  refufe  tout  dans  fa  mélanco- 
lie, accorde  tout  quand  cette  vapeur  eft  difîipée. 

Pour  vous,  ma  chère  Comtefte,  vous  êtes 
peut-être  plus  égale  &  plus  heureufe:  mais  fbyez 
fûre  que  dans  la  triftefte  ,  ou  dans  la  joie,  je 
vous  aime  toujours  avec  la  même  tendrcffc.     Le 

Comte 
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Comte  aura  le  commandement  d'Alface:  prîcz-Ic 
de  m'aimcr  auffi,  &  de  ne  me  plus  gronder. 


L  E  T  T  11  E      X  I  X. 

Au  Marquis   de  Lussac. 

LE  Roi  vient  d'accorder  un  régiment  à  votre 
fils  en  confidcration  de  vos  anciens  fcrvices, 
&  de  fon  propre  mérite.  Venez  enfemblc  re- 
mercier ce  bon  Prince  ,  &  voir  vos  amis.  Je 
pcnfe  auffi  à  Mlle,  de  LufTac  :  mais  elle  eft  en- 
core trop  jeune  pour  lui  donner  une  Abbaye. 
Les  femmes,  & -fur-tout  les  rcligieufes  ,  font 
plus  difficiles  à  gouverner  que  les  hommes  ;  & 
ces  humbles  époufes  de  'Je/us  Chrijl  ne  fauroient 
refpeder  leur  Abbefle,  à  moins  qu'elle  n'ait  des 
rides.  Cependant  votre  fille  n'attendra  pas  juf* 
qu'à  ce  tems-là  :  fa  vertu  &  fa  fageffe  doivent 
fupplcer  en  elle  au  défaut  d'âge:  d'ailleurs  elle 
ne  vieillira  que  trop  tôt.  Je  vous  falue,  Mr. 
le  Comte  ;  je  me  ferai  toujours  un  honneur  & 
un  plaifir  de  vous  fervir,  &c. 


c 


LETTRE      XX. 
A  LA  Marquise  uu  Chatelet. 

'eO:   moi  ,  Madame ,  qui    dois  plutôt  vous     ' 
remercier  de  m'avoir  offert  une  occafion 

de 
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de  vous  fervir  dans  la  perfonne  du  jeune  Comte, 
lyion  edimc  pour  vous  &  pour  lui  m'en  fefoient 
un  devoir,  que  j'ai    tâché  de  remplir. 

Permettez-moi  en  même  tems  de  faire  com- 
pliment à  mon  fcxe  de  ce  que  vous  l'honorez 
par  des  talens  ,  dont  les  hommes  doivent  être 
jaloux.  Lorfquc  Newton  étonnoit  l'Europe  par 
fes  découvertes  fublimes,  il  ne  fe  fcroit  jamais 
imaginé  qu'une  Françoife,  célèbre  par  Ton  rang 
&  fa  beauté  ,  feroit  non  feulement  capable  de 
Pentcndre ,  mais  de  l'expliquer  ;  ce  qui  fait  voir 
que  l'efprit  n'a  point  de  fexc.  Tandis  que  l'in- 
génieux Voltaire  vous  chante ,  &  que  la  France 
vous  admire,  fouffrez  qu'une  femme  qui  ne  fait* 
rien,  mais  pleine  d'elHme  pour  le  favoir,  pré- 
fente à  rilluftre  &  charmante  Emilie  l'homma- 
ge fincere  que  toute  l'Europe  lui  rendra  bien- 
tôt,  &c. 


LETTRE      XXI. 

Au    Duc    DE    BOUFLERS.       I747. 

Vous  n'avez  pas  trompé  nos  efpérances,  Mr. 
le  Duc.  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre 
avec  la  nouvelle  de  la  levée  du  fiegc  de  Gènes. 
JVi  couru  auffi-tôt  la  porter  au  Roi ,  qui  m'a 
promis  de  vous  recompcnfer.  Vous  louez  beau- 
coup les  Génois  j  &.vous  dites  qu'ils  vous  ont 

fécondé 
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fccondé  de  tout  leur  pouvoir:  je  n'en  fuîs  nul- 
lement furprife  ;  tout  homme  a  plus  d'intérêt 
que  Ton  voifin  à  défendre  fa  propre  mai(bn. 

J'admire  comme  vous  Paclion  du  Gou- 
verneur de  Savonne  ,  qui  n'a  pas  voulu  obéir 
au  fénat,  &  rendre  fa  place  pour  relier  fidèle  à 
fa  patrie  :  cette  aclion  auroit  été  digne  d'un  Ro- 
main, &  c'eil:  pourtant  un  Italien,  &  un  Gé- 
nois, qui  l'a    hhc. 

Vous  avez  raifon  de  penfer  à  fortifier  ac- 
tuellement i'étnt  de  Gènes  contre  une  nouvelle 
entreprife  de  la  part  des  Autrichiens,  &  de  leur 
en  fermer  l'entrée.  Cependant  malgré  tous  vos 
foins  &  les  bonnes  intentions  du  Roi  ,  il  fera 
difficile  d'afîlirer  la  tranquillité  d'Italie  :  jamais 
on  n'a  pu  le  faire  ,  parceque  c'efl:  le  plus  beau 
pays  de  l'Europe  ,  comme  il  en  cil  le  plus  foi- 
ble  :  il  a  toujours  excité  l'ambition  des  grandes 
PuiiTances  ,  &  quand  même  elles  voudroient  y 
prévenir  la  guerre,  les  Italiens  s'y  oppoferoient 
eux-mêmes.  Comme  ils  font  pauvres,  ils  ont 
bcfoin  d'armées  étrangères  qui  viennent  fe  cou- 
per la  gorge  chez  eux  ,  6c  les  enrichir.  Voilà 
pourquoi  ils  ont  toujours  ouvert  à  nos  troupes 
rentrée  de  ce  paradis  terreftre,  qui  efl  habité 
par  des  démons  ,  &  qu'on  appelle  avec  beau- 
coup de  judice   le  tombeau  des  François, 

Le  fénat  n'a  fait  fîmplement  que  fbn  de- 
voir en  vous  créant  noble  Génois  ;  c'eft  à  la 

▼cri  té 


DE  Mad.  de  Pompadour.         33 

vérité  un  foible  honneur  ;  mais  la  gloire  que 
vous  avez  acquifc ,  &  l'cdimc  du  Roi  font  d'un 
plus  grand    prix. 

Si  l'Infant  pafle  à  Gencs,  voulez-vous  bien 
lui  préfcnter  mes  très-humbles  refpefts  ?  Le  voi- 
là à  prcTent  fur  d'un  établiiTement  :  il  en  eft 
bien  digne.  Recevez  ,  Monfieur  le  Duc,  mes 
vœux  &  mes  complimens  ;  perfonne  ne  vous 
honore  plus  que  moi. 


LETTRE      XXir. 
A  LA  Comtesse  de  E  r  e'z  e'. 

JE  vous  remercie  bien  de  votre  lettre  &  de 
vos  magots.  Ce  Raux  efl:  un  homme  ad- 
mirable :  Tes  figures  d'email  vont  devenir  à  la 
mode  comme  les  pantins  ;  mais  elles  ne  feront 
pas  fi  ridicules. 

La  pauvre  Mnrquife  de  Pouange  vient  de 
mourir  prcfque  fubitemcnt  :  cela  fera  trembler 
les  jolies  femmes  qui  fe  portent  bien.  Deux 
jours  auparavant  elle  étoit  au  bal:  à  fon  retour 
elle  fc  mit  aufTi-tôt  au  lit,  &  commença  à  rêver. 
Elle  vit  donc  fa  mère  comme  un  grand  fantôme 
blanc  dans  le  trifte  appareil  des  morts,  qui  luj 
fit  figne  de  la  fuivre.  Elle  fe  réveilla  toute 
épouvantée,  appella  fes  femmes,  &  leur  raconta 
fa  vifion  qu'elles  traitèrent  de  chimère  :  maïs 
Tom.IL  C  dit 
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elle  étoit  frappée.  Elle  a  eu  un  accès  de  fiè- 
vre, puis  un  autre,  puis  un  autre  avec  le  tranfport 
au  cerveau  ,  &  elle  vient  de  rendre  à  Dieu  fa 
belle  ame.  J'efpere  que  Dieu  l'aura  reçue  à 
bras  ouverts ,  car  elle  étoit  fage  8c  vertueufe. 
Le  Marquis,  qui  radoroir,  eft  inconfolable  :  je 
ne  plains  pas  les  morts,  mais  ceux  qui  furvivent 
&  qui  ont  le  cœur  tendre. 

Je  relis  votre  lettre  avec  cette  douce  fatis- 
faction  qui  accompagne  la  correfpondancc  des 
vrais  amis.  Mais  je  rougis  des  louanges  que 
vous  me  donnez.  E(îimcz-moi,  fi  vous  m  en 
croyez  digne;  mais  ne  me  le  dites  pas,  cela  cft 
inutile. 

Je  compte  vous  voir  dans  ma  loge  famedi 
prochain  à  la  Comédie.  On  doit  rcpréfcnter 
Xàirt  :  cette  pièce  eft  un  chef-d'œuvre  :  elle 
nous  convient  furtout ,  car  c'ell  celle  des  âmes 
fenfibles.  Adieu  ,  Cor  mk ,  portez-vous  bien, 
je  vous   embralïe. 


LETTRE      XXIII. 

Au  Maréchal  de  Bellisle.      1747. 

LE  Général  Brown  a  donc  été  forcé  àt  rc- 
paiTer  le  Var ,  &  nous  vous  en  avons  l'ob- 
ligation auiïi  bien  qu'à  Dom  Philippe,  qui  dans 
cette  occafion,  dites- vous,  a  payé  de  fa  perfon- 

ne 
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ne  comme  un  fîmple  volontaire.  Je  ne  m'en 
étonne  pas  :  il  eil  du  fang  de  Bourbon.  Ainfi 
ce  beau  projet  du  Roi  de  Sardaigne  d'envahir 
la  Provence  ,  sVfl:  évanoui  en  fumée,  ks  Fran- 
çois font  invincibles  quand  ils  font  commandés 
par  des  hommes  comme  vous,  &  furtout  quand 
on  les  attaque  chez  eux:  Charles-quint  Pa  éprou- 
vé long-tems  avant  le  Savoyard.  Vous  avez 
vengé  la  mort  de  votre  frère  :  cette  victoire  fera 
oublier  au  Roi  la  malheureufe   affaire  d'Exilés. 

La  France  efl  aéluelleraent  triomphante 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  où  l'on  a 
porté  la  guerre.  Mais  hélas  !  en  mer  les  An- 
glois  viennent  d'achever  de  détruire  les  mal- 
heureux reftes  de  notre  marine.  J'ai  bien  peur 
que  tant  de  fang  &  de  tréfors  prodigués  dans 
cette  guerre  fi  ridicule  dans  fes  motifs,  &  fî . 
cruelle  dans  fes  effets,  ne  produifent  à  la  fin' 
aucun  avantage  ;  &  que  le  Roi  ne  foit  obligé 
de  rendre  les  conquêtes  d'Europe  pour  ravoir 
fes  colonies.  A  chaque  fois  que  les  Anglois 
nous  battent  fur  ce  qu'ils  appellent  leur  propre 
élément  ,  je  fuis  pour  aiufi  dire  prtte  à  mau^ 
dire  la  mémoire  du  Cardinal  de  Fleuri  ;  j'en 
demande  pourtant  pardon  à  Dieu  ,  car  c'étoit 
un  prêtre.  Sa  politique  timide  8c  fà  ridicule 
économie  ont  achevé  de  faire  perdre  à  la  Fran- 
ce toute  fa  confidération  en  qualité  de  puiffance 
maritime.     Il  n'aimoit  ni   la  guerre  ,  ni  les  dé- 

C  2  penfcs  ; 
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penfes  ;  il  avoît  cet  efprit  d'épargne  qui  eft  fort 
bon  dans  le  gouvernement  d'une  famille  par- 
ticulière ,  mais  qui  eft  fouvent  très-pernicieux 
dans  le  gouvernement  de  la  grande  famille  de 
letat ,  où  il  faut  favoir  dépenfcr  ,  &  perdre 
même  à  propos.  On  dit  que  les  Anglois  avoient 
beaucoup  d'eftime  pour  lui  :  je  le  crois.  Il  a 
laifTé  pourrir  nos  vaifTeaux  dans  nos  ports ,  de 
peur  de  les  fâcher  ;  c'étoit  un  fur  moyen  de 
plaire  à  ces  honnêtes  gens.  L'adminiftration 
des  prêtres  a  toujours  été  plus  ou  moins  fatale  à 
la  France  ,  8c  peut-être  aufîî  aux  autres  Etats  : 
ils  font  faits  pour  prier  Dieu  ,  &  non  pour 
gouverner  les  hommes  :  n'êtes  vous  pas  de 
mon    avis  ? 

Portez-vous  bien  ,  Mr.  le  Maréchal  ,  8c 
foyez  content  :  tout  le  monde  vous  cftime,  8c 
moi  plus  que  les  autres.  Si  l'on  avoir  dit  à 
l'infortuné  Mr.  Fouquct  que  fon  arricre-petit- 
fîls  feroit  non  feulement  un  Grand  Seigneur , 
mais  un  grand  homme  ,  il  auroit  peut-être  fup- 
porté  fa  prifbn  avec  plus  de  patience.  Je  vous 
falue  fincérement ,  &  je  fouhaite  à  la  France 
beaucoup  d'hommes  qui  vous  reffemblcnt. 


Let- 


DE  Mad.  de  Pompadoue.         37 

LETTRE      XXIV. 

Au  Chevalier  de   Sade.     1747. 

J'aî  auiïî-tôt  porté  au  Roi  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'avez  envoyée  ,  &  dont  je  vous 
remercie.  Il  ne  comptoit  pas  d'abord  qu'une 
place ,  telle  qu'Antibes  ,  fans  fortiii cations,  & 
qui  n'avoit  qu'une  petite  poignée  de  monde 
pour  la  défendre,  pourroit  feulement  tenir  vingt- 
quatre  heures  contre  une  nombreufe  armée. 
Cependant  vous  avez  foutenu  un  (lege  de  qua- 
rante jours,  &  à  la  fin  forcé  IVnnemi  à  le  lever. 
Si  cette  aéîion  nV(l  pas  la  plus  importante  de 
la  guerre,  elle  n^en  cit  pas  la  moins  admirable. 
Le  Roi  vous  donnera  au  plutôt  des  marques  de 
fon  eftime  ;  &  s'il  étoit  capable  de  l'oublier,  je 
vous  promets  de  Pen  faire  fou  venir.  Pour  moi, 
Monfieur  le  Chevalier,  je  me  ferai  toujours  un 
devoir  de  fcrvir  le  mérite  &  la  valeur  :  par-là 
vous  pouvez  juger  de  mes  fentimens  pour  vous. 

LETTRE      XXV. 

Au  Comte  de  Maurepas.     1747. 

J'aî  ouvert   votre    lettre   avec    cmprefTeracnt , 
croyant  que  c'étoit   la  nouvelle  d'une  vi^oî- 
re;  &  c'efi:  celle   d'une  défaite.     Cette  malheu- 

C  3  rcu fc 
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rcufe  afTaire  achevé  de  détruire  le  rcfte  de  la 
marine  Françoife,  &  de  tromper  vos  efpérances. 
Il  y  a  cependant  quelque  fujet  de  confolaiion  : 
Mr.  de  la  Jonquîere  s'efl:  battu  en  homme  de 
courage  :  mais  hélas  1  il  avoit  affaire  à  des  An- 
glois.  On  peut  dire  que  tout  eft  perdu,  hors 
l'honneur.  Je  ne  crois  pas  que  ces  fuccès  con- 
tinuels de  l'ennemi  par  mer  aient  d'exemple 
dans  l'hiltoire  :  c'cfl:  pour  lui  feul  que  la  fortune 
n\  ft  pas  inconftante.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que 
deux  grands  peuples  en  Europe  :  il  fcmble  que 
l'un  foit  deftiné  à  polTédcr  l'empire  de  la  mer, 
8c  ['autre  celui  de  la  terre  ;  il  faut  prendre 
patience. 

Je  prévois  que  la  France  fera  obligée  de 
faire  une  paix  honteufe  ,  &  de  rendre  les  con- 
quêtes de  Flandre  :  la  mifere  du  Royaume ,  la 
difficulté  de  faire  de  nouvelles  levées,  ôc  l'obfti- 
nation  des  alliés  ,  qui  ont  plus  d'argent  &  de 
padence ,  la  rendront  bientôt  nécefTaire.  Le 
Maréchal  de  Saxe  fe  vante  de  conquérir  la  Hol- 
lande la  campagne  prochaîne  ,  &  d'arborer  les 
fleurs  de  lis  fur  les  remparts  d'Amflerdam.  A 
vous  dire  vrai ,  je  n'en  crois  rien  du  tout ,  £c 
même  je  ne  le  defire  pas.  Cette  conquête,  en 
fuppofant  qu'elle  foit  pofTible  ,  feroit  très-dan- 
gcreufe:  Louis  XIV.  qui  la  fit,  fut  prefque  auffi- 
tôt  obligé  de  l'abandonner  :  il  n'en  tira  d'autre 
avantage  que  le  vain  honneur  d'avoir  fait  dire 

publi- 
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publiquement  la  mcfîc  à  Utrecht  :  bonne  leçon 
pour  Ton  fucccfTcur.  Je  fiiis  dans  la  ferme  per- 
fuafjon  que  le  rcgnc  tie  Louis  XV.  ne  fera  ja- 
mais celui  des  conquêtes  :  les  François  du  tcms 
préfent  font  trop  différens  de  ceux  du  dernier 
fiecle.  Je  le  redis  encore,  la  paix  nous  eft  ne- 
ceifaire  :  notre  marine  efl:  détruite  ;  nous  fom- 
mes  épuifés  d'hommes  &  d'argent ,  &  nous 
avons  de  puilîans  ennemis.  Vous ,  Monfieur  , 
qui  tenez  la  première  place  dans  le  confcil,  & 
qui  la  méritez  par  votre  expérience  &  vos  lu- 
mières,  contribuez  à  rendre  aux  François  cette 
paix,  dont  ils  ont  tant  de  bcfoin  ,  &  qui  efl-  le 
bien  le  plus  précieux  qu'un  bon  Roi  puifTe  faire 
à  des  fujcts  qui  Paiment,  6cc. 


LETTRE      XXVI. 

A  LA  Marquise  du  Saussai. 

J'aî  été  heureufe  pendant  huit  jours  ,  c'efl:-à- 
dire,  tout  le  tems  que  je  vous  ai  vue:  à  pré- 
fent je  fiiîs  trifte  à  mon  ordinaire  :  je  puis  vous 
dire  ,  au  fcandale  des  grands  de  la  terre ,  que 
malgré  ma  faveur  &  IVltime  d'un  grand  Prince, 
je  fuis  quelquefois  fur  le  point  d'abandonner  la 
cour,  &  d'aller  dans  la  retraite  me  confolcr  avec 
mes  amis.  Mais  ma  foiblelTc  me  retient  :  je 
hais  le  monde,  &  ne  puis  le  quitter. 

C  4  Com- 
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Comment  trouvez-vous  la  nouvelle  Dau- 
pbîne?  Llle  nVft  pas  belle;  mais  elle  a  du  fens, 
des  grâces  ,  8c  ce  je  ne  fais  quoi  qui  plaît  en- 
core plus  que  la  beauté.  Son  illuftre  époux  efl: 
trop  dévot  ;  nous  verrons  fi  elle  ne  le  guérira 
pas  de  cette  maladie  des  petites  amcs ,  qui  ne 
manque  jamais  de  rendre  un  Prince  perfécuteur, 
&  Tes  fujcts  fanatiques.  Je  ne  connois  pas  de 
grand  Roi  qui  ait  été  dévot  ;  le  bon  Henri  IV. 
ne  Pétoit  pas.  Aimons  Dieu  &  la  vertu  :  laif- 
fons  la  dévotion  aux  moines. 

La  Dauphine  a  amené  avec  elle  un  Jéfuitc 
Allemand  ,  nommé  le  P.  Crouft  ,  qui  cfl  fon 
confefTeur  ;  c'eft  peut-être  le  plus  fot  Si  le  plus 
plat  animal  qui  ait  jamais  été  importé  du  faint 
Empire  Germanique.  Cependant  clic  a  une 
extrême  confiance  en  lui ,  ce  qui  me  fait  tout 
craindre. 

Mais  à  propos  du  Dauphin  ,  je  ne  vous  ai 
peut-être  jamais  parlé  d'une  fcene  qui  s^efl:  paf- 
fee  ,  il  n'y  a  pas  long-tcms  ,  à  Verfailles.  Une 
femme  de  Paris ,  qui  éioit  grofTe ,  eut  envie 
d'cmbraiïer  ce  jeune  Prince,  qui  efl:,  à  la  vérité, 
beau  comme  l'Amour  ;  un  officier  fe  chargea 
de  l'introduire  ;  mais  le  Dauphin,  voyant  qu'elle 
avoit  la  gorge  découverte  ,  lui  tourna  le  dos,  & 
lui  ferma  lui-même  la  porte  au  nez.  Vous 
voyez  que  la  dévotion  l'a  pirefque  rendu  groffier. 
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Je  fus  hier  furprife  de  voir  la  jeune  Dau- 
phlne  avec  des  bracelets  de  la  défunte  infante , 
où  Ton  voit  fon  portrait  en  miniature  .*  le  Dau- 
phin l'a  priée  de  les  porter ,  ce  qui  ne  lui  fait 
pas  beaucoup  de  plaifir  ;  en  effet  ce  procédé 
n'efl:  pas  galant. 

Il  pleut  toujours ,  &  je  ne  faurois  aller 
prendre  l'air.  Je  fuis  réduite  à  rcfter  dans  mon 
appartement,  8c  à  careiïer  mes  pigeons.  Je  penfe 
auffi  à  vous  ,  ma  belle  Comteffe.     Adieu. 


LETTRE      XXVII. 

A      LA       MEME.       1747. 

Avez-vous  lu  la  cataftrophc  du  tyran  de  Pcr- 
fe  ,  le  trop  fameux  Thamas  Kouli-Kan  ? 
il  a  été  mafTacré  dans  fon  propre  palais  par  fes 
gardes.  Cet  homme,  (î  cclcbre  par  fon  cou. 
rage  8c  par  fes  crimes  ,  a  éprouvé  le  fort  qu'il 
méritoit;  belle  leçon  pour  les  ambideux.  Trois 
voyageurs  trouvèrent  un  jour  un  tréfor  ;  l'un 
d'eux  alla  chercher  des  vivres,  &  les  cmpoifon- 
na  pour  fe  défaire  de  fes  camarades ,  &  devenir 
le  fcul  poflcfTcur  du  tréfor.  Ceux-ci  dans  le 
même  tems  prcnoicnt  la  réfolution  de  l'afTafli- 
ner  par  \c  même  motif,  8<  ils  l'exécutèrent  à 
fon  retour;  après  quoi  ils  fc  mirent  à  manger 
ce  qu'il  avoit  apporté  :  mais  ils  y  trouvèrent  la 

C  5  mon 
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mort  qu'ils  merîtoient,  fidèle  emblème  des  con- 
féquenccs  de  Tambition.  O  vanités,  grandeurs 
humaines,  pompeufes  chimères  !  je  vous  mcprife 
finccrement,  mais  hélas!  je  n'ai  pas  encore  le 
courage  de  vous  haïr. 

On  fonge  toujours  à  la  paix.  Le  Roi  fait 
des  propofitions  très-raifbnnables  ;  mais  les  An- 
glais s'en  moquent ,  &  veulent  traiter  avec  nous 
comme  avec  des  vaincus.  Les  conférences  de 
Bréda  n'ont  produit  jufqu'ici  que  quantité  de 
belles  harangues  6c  de  complimens  ;  cependant 
nous  efpérons  toujours. 

Quand  vous  écrirez  au  beau  Marquis,  dires- 
lui  de  ne  pas  tant  s'expofer  pour  l'amour  àc 
vous  8c  de  fcs  amis ,  car  le  canon  ne  rcfpcétc 
pcrfonne.  Adieu ,  je  vais  partir  pour  Marli  : 
c'eft  un  lieu  charmant,  mais  votre  préfcnce  le 
rendroit  encore  plus  beau,  &c. 


LETTRE      XXVIil. 
A    Mr.    d'Argenson.       1747. 

LES  Anglois  ont  donc  renouvelle  leur  traité 
avec  les  fauvages  de  RufTie,  par  lequel  ceux- 
ci  s'engagent  à  leur  fournir  trente-mille  hommes 
en  pavant.  Ils  font  comme  les  Princes  d'Alle- 
magne ,  amis  de  tout  le  monde  en  payant.  Je 
ne  fais  cependant  pas  ce  que  les  alliés  feront  de 

ces 
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ces  barbares.  Le  Roi  de  PrufTe  ne  les  laifTera 
pas  palier  impunément ,  &  j'ofe  dire  que  s'ils 
viennent  jamais  en  Flandre  ,  il  faudra  qu'ils  y 
arrivent  par  mer  fur  les  vaifTeaux  Anglois,  ce 
qui  n'efi:  gueres  praticable  ;  ou  qu'ils  fafTcnt  le 
trajet  fur  une  meule  de  moulin  ,  comme  leur 
grand  St.  Nicolas. 

Cependant  je  regarde  ces  alliances  avec  les 
RufTes  comme  d'une  très-dangcreufe  conféquen- 
ce.  Cette  nation,  qui  cent  ans  auparavant  étoit 
auiïi  inconnue  dans  le  relie  de  l'Europe  que  la 
terre  auftralc,  s'aguerrira  peu  à  peu,  &  appren- 
dra la  difciplinc  militaire  en  fervant  les  différen- 
tes Puiiïances  qui  l'emploient:  bientôt  elle  fera 
en  état  de  battre  fes  maîtres ,  &  leur  fera  for- 
midable. II  ne  feroit  pas  impoiïible  de  voir  un 
nouveau  déluge  de  barbares  ,  fortis  des  antres 
de  la  Sibérie  ,  &  commandés  par  un  nouvel  At- 
tila ,  qui  inonderoient  l'Europe.  Dieu  nous 
en    préfcrve  ! 

Je  n'aime  pas  la  politique  :  mais  puifque  la 
fjnguiarité  de  ma  fortune  m'en  rend  Pétude  né- 
celfaire ,  je  vous  prie  de  continuer  à  être  mon 
guide.  Après  tout,  je  m'imagine  qu'il  ne  faut 
pour  cela  que  beaucoup  de  droiture  &  de  bon 
fens.  Quant  à  cette  politique  qui  enfeigne  à 
tromper  les  hommes,  &  à  les  rendre  malheureux, 
je  n'en  ai  pas  befoin  ,  &  vous  êtes  incapable  de 
me  rapprendre.     Je  fuis ,  &c. 

Let- 
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lettre     xxix. 

A  LA  Comtesse  de'  Noailles.     1748. 

A  Quoi  pafTez-vous  le  tems  ,  ma  chère  amie  ? 
Etes-vous  heureufe  &  contente  ?  Pour  moi 
je  fuis  triftc,  &  je  fuis  fùre  que,  s'il  y  a  du  bon- 
heur fur  h  terre,  ce  n'cfl:  pas  dans  les  cours  qu'il 
faut  l'aller  chercfier.  11  femble  que  ce  (îoit  ici 
Pantre  de  Trophonius  :  on  n'y  rit  jamais  de  bon 
cœur.  Je  n'y  trouve  que  de  fauiïes  joies ,  de 
faux  plaifirs,  &  de  faux  amis,  qui  tâchent  de 
m'afTafliner  en  m'embraiïant.  Je  fais  tout  ce 
que  J€  peux  pour  diftraire  ma  mébncolie  :  mais 
le  plciifir  cft:  un  don  de  Dieu  ,  qu'il  n'accorde 
jamais  à  l'ambition:  il  ne  m'cfl:  pas  plus  pcfîîble, 
d'être  gaie  qu'à  Mad.  de  Percival  d  être  belle  & 
raifonnabîe. 

Je  vous  remercie  de  vos  cantates  ;  la  mu- 
flque  &  les  paroles  en  font  fort  belles  ;  mais  à 
préfent  je  n'ai  pas  envie  de  rire, 

Avez-vous  été  chez  Martin  voir  mon  nou- 
veau carrofïe  ,  comme  vous  l'aviez  dit  ?  Je  lui  ai 
défendu  de  le  gâter  par  des  peintures  lafcives, 
que  les  honnêtes  gens  ne  fauroient  voir  fans 
rougir.  C'eft  pourtant  aujourd'hui  la  mode  ; 
mais  je  me  moque  de  la  mode  :  les  femmes 
fagcs  m'en  eftimeront  davantage.     Le  Roi  m'a 

fait 
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fait  préfcnt  de  fix  beaux  chevaux  barbes  :  le 
bon  Prince!  qn'il  e(l:  digne  d'être  aimé! 

A  propos ,  cft-il  vrai  que  la  PrinceiTe  de 
Conti  ,  étant  l'autre  jour  à  la  mciïe  aux  Théa- 
tins  ,  un  pauvre  aveugle  vint  lui  demander  l'au- 
mône ,  en  fe  plaignant  qiiil  avait  perdu  les  joies 
de  ce  monde-,  fur  quoi  elle  fe  tourna  vers  le  Conitc 
de  Clermont,  &  lui  dit:  Eft-ce  que  cet  homme-là 
ejî  eunuque?  Voilà  une  réflexion  bien  gaillarde, 
furtout  dans  une  églife. 

Je  reçus  hier  la  vifite  de  la  belle  Ducheïïe, 
qui  me  falua  de  votre  part,  &  je  IVmbrafTai  pour 
fa  peine.  Vous  penfez  donc  toujours  à  moi  ? 
Vous  avez  bien  raifon  :  il  y  aura  dimanche 
prochain  28  ans  qu'il  vint  au  monde  une  cer- 
taine pcrfonne  deftinée  à  vous  aimer  tendrement. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  des  carcircs  pour 
moi  à  Madame  de  Nanteuil  :  je  fuis  après  tout 
bien  heureufe  d'avoir  des  amies  comme  vous,  Ôcc. 


LETTRE      XXX. 
Au  Comte  d'Argenson.     1748. 

ON  m'a  préfenté  un  mémoire  pour  l'établif- 
fement  d'une  école  militaire  ,  &  je  vous 
l'envoie,  parce  que  c'eft  une  affaire  de  votre  dé- 
partement. Ce  n'efl  pas  ,  comme  le  difoit  le 
Cardinal  Dubois   des  projets  de   Pabbé  de  St. 

Pierre, 


4^  Lettres 

Pierre ,  le  rêve  d'^un  bon  citoyen:  mais  il  me  fèm- 
ble  que  ce  feroit  une  inflitution  très- praticable  & 
très-utile.  Les  campagnes  font  remplies  de  pau- 
vres gentils-hommes  qui  vivent  dans  la  mifere  & 
l'abjection  :  on  pourroit  les  foulager  en  élevant 
leurs  en  fan  s  pour  le  fer  vice  du  Roi  &  de  l'état. 
La  Nobleffe  Françoife  eft  la  plus  brave  de  l'Eu- 
rope, &  l'on  a  vîi  dans  tous  les  tcms  ce  qu'elle 
favoit  faire.  Mais  nos  pauvres  hobereaux  qui 
n'ont  queTépce  &  du  courage  font  perdus  pour 
Pétat,  parce  que  n'ayant  pas  Je  moyen  de  fcrvir 
comme  officiers,  ils  dédaignent  de  fervir  comme 
foldats.  je  crois  donc  que  le  projet  de  les  ren- 
dre utiles  dans  leurs  en  fans ,  mérite  attention. 
Si  l'on  entretenoit  conflamment  un  corps  de 
cinq  à  fix-miile  jeunes  gens  élevés  avec  foin  par' 
les  plus  habiles  maîtres  dans  toutes  les  parties 
de  l'art  militaire ,  cela  formeroit  une  pépinière 
de  bons  officiers ,  en  qui  les  lumières  fupplée- 
roient  à  l'expérience  ,  &  bien  fupérieurs  à  ces 
petits  Meffieurs  bien  poudres  qui  fe  préfentent 
tous  les  jours  à  votre  bureau,  &  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  pour  obtenir  une  licutenance  qu'un 
peu  d'argent  &  beaucoup  de  préfomption. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  au  Roi  de  ce  plan, 
qui  me  paroît  fage  &  de  la  plus  grande  impor- 
tance; je  veux  avoir  votre  avis  auparavant.  Con- 
Iidérez,  Monfieur,  que  nous  fommes  en  guerre 
avec  les  Anglois,  Se  que  nous  y  ferons  prefque 

toujours 
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toujours  par  la  rivalité  8c  Pantîpathie  des  deux 
nations.  Ce  font  les  feuls  ennemis  qui  foicnt  à 
craindre  pour  la  France,  &  contre  lefquels  elle 
ne  fauroit  trop  bien  fc  préparer.  Nous  fcfons 
la  guerre  avec  les  autres  peuples  pour  la  gloire," 
mais  avec  les  Anglois  pour  notre  confervarion. 
On  ne  fauroit  donc  prendre  trop  de  précautions 
contre  de  pareils  rivaux,  qui  veulent  à  toute  force 
tenir  la  balance  de  l'Europe  ,  &  qui  par  leur 
valeur  &  leurs  richeifes  font  bien  plus  à  craindre 
que  la  maifon  d'Autriche  ne  le  fut  jamais. 

Je  vous  prie  de  vous  fouvenir  du  petit  St. 
Marc,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Si  vous 
l'examinez  bien,  vous  le  trouverez  digne  de  ffr- 
vir  le  Roi ,  &  vous  accorderez  Temploi  qu'il 
follicite ,  plutôt  à  fon  mérite  qu'à  ma  recom- 
mandation. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE      XXXI. 

A  Mr.  de  Chevert,    Lieutenant  General. 

J'Ai  obtenu  pour  vous ,  Monfieur  ,  ce  petit 
gouvernement  que  vous  defiriez,  &  cette  pré- 
férence a  caufé  bien  des  murmures  parmi  vos 
rivaux  ;  ce  qui  m'auroit  donné  de  vous  la  plus 
grande  opinion,  fi  le  Maréchal  de  Saxe  ne  m'a- 
voit  d'ailleurs  fouvent  parlé  de  vous  comme  d'un 
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des  meilleurs  officiers  de  Parmcc.  On  obje^loît 
que  vous  étiez  un  foldat  de  fortune,  un  homme 
fans  nailfance.  C'efi:  ce  qui  vous  rend  plus  cfti- 
mable  :  votre  mérite  efl  perfonnel  ,  celui  des 
autres  leur  eft  étranger.  Je  me  ferai  toujours 
un  devoir  de  vous  fervir  ,  &  ceux  qui  vous  ref- 
femblent  :  par-là  on  verra  qu'une  femme  qu'on 
accufe  avec  tant  d'amertume  &  d'injuflice ,  fait 
honorer  le  mérite  &  la  vertu.  Venez  remercier 
le  Roi  avant  de  partir  :  je  vous  verrai  aufîî  avec 
plaifir,  mais  à  condition  que  vous  ne  me  remer- 
cierez point.     Je  fuis,  &c. 


LETTRE     XXXII. 

Au  Comte  d'Argenson.      1748. 

CEtte  nouvelle  démarche  du  Roi  de  Prufîc 
me  fait  plaifir ,  mais  clic  ne  me  furprend 
pas:  il  entend  aufîi  bien  fes  intérêts  que  l'art  de 
la  guerre  ;  tâchons  aufïï  d'entendre  les  nôtres. 
J'ai  prédit  que  cette  négociation  de  Suéde  n'a- 
boutiroit  à  rien  ,  &  ma  prcdiélion  s'eft  accom- 
plie. Les  Suédois  ont  perdu  leur  gloire  en 
gagnant  leur  liberté  :  ils  ont  été  la  terreur  du 
nord,  tant  qu'ils  ont  été  efclaves  de  leurs  Rois: 
à  prcfent  qu'ils  font  libres,  ils  ne  font  plus  rien  ; 
ce  qui  femble  prouver  que  la  liberté  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  une  viande  particulière  qui  ne  con- 
vient 
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vient  pas  à  tous  les  eflomacs.  Elle  ne  nous 
convient  pas  davantage  :  les  François  ont  befoin 
d'un  maître ,  &  ils  font  heureux  d'en  avoir 
un  bon. 

Je  viens  de  recevoir  un  placer  d'un  entre- 
preneur des  vivres ,  &  je  vous  le  renvoie  ,  parce 
que  ces  affaires  font  de  votre  relTort.  Il  fe  plaint 
que  le  Maréchal  de  Saxe  eft  trop  févcre  ,  fans 
doute  parce  qu'il  ne  permet  pas  à  ces  honnêtes 
gens  de  voler  autant  qu'ils  voudroient.  Répon- 
dez à  ce  petit  Monfieur  comme  il  le  mérite. 
J'admire  l'aiïurance  de  ces  hommes  avides  ,  qui 
ofent  troubler  le  gouvernement  de  leurs  petits 
intérêts:  quand  le  Roi  envoie  un  vaifTcau  à 
la  Chine ,  s'embarrafTe-t-il  fi  les  fomis  font  à 
leur  aife  ? 

Il  y  a  ici  un  jeune  homme  de  bonne  fa- 
mille ,  qui  m'a  été  recommandé  :  il  efl  d'une 
figure  agréable  :  mais  le  principal  c'eft  qu'il  eft 
brave  8c  capable  de  bien  fervir.  Je  ferois  bien 
aife  que  vous  fiiïiez  quelque  chofe  pour  lui  ,  & 
je  vous  en  prie. 


J 


LETTRE      XXXIII. 
A  Mlle  Alexandrine.     1748. 

'aî  reçu  à  votre  fujet  une  lettre  qui  m'afflige. 

On  dit  que  vous  êtes  hautaine  &  impérieufe 
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avec  vos  coiripagncs,  8c  que  vous  commencez  à 
devenir  très- in  docile.  Pourquoi  affligez- vous  le 
cœur  de  votre  mère  ?  Pourquoi  la  mettez-vous 
dans  la  trille  nécefîlté  de  fe  plaindre  de  vous  ? 
Je  vous  avois  tant  recommandé  d'être  douce, 
modcfte  &  affable  ,  comme  le  feul  moyen  de 
plaire  à  Dieu  &  aux  hommes.  Avcz-vous  fitôt 
oublié  mes  leçons  ?  Voulez-vous  me  mettre  dans 
le  cas  de  rougir  de  vous  ?  J'cfpcre  que  vous 
changerez  de  manières  par  égard  pour  moi  8c 
pour  vous-même.  Point  de  grands  airs  ;  ils  ne 
conviennent  à  perfonne,  &  encore  moins  à  vous 
qu'aux  autres.  Si  je  vous  fais  élever  comme 
une  Princeffe,  fongez  que  vous  êtes  bien  éloignée 
d'en  être  une.  La  même  fortune  qui  m'a  éle- 
vée peut  changer ,  8c  me  rendre  la  plus  mal- 
heureufc  des  femmes  ;  en  quel  cas  vous  feriez 
comme  moi ,  rien  du  tout.  Adieu  ,  ma  chère 
fille,  vous  favez  que  je  ne  rcfpire  que  pour  vous, 
que  c'eft  pour  vous  que  j'aime  la  vie.  Si  vous 
me  promettez  de  vous  corriger,  je  vous  pardonne 
&  vous  embraffe  ,  8cc. 


J 


LETTRE      XXXIV. 
A  Madame  l'Abbesse  de  S.  Antoine.     1748. 

'aî  reçu  avec  refpcct  la  lettre  de  V.  A.  S.  (*) 
8c  je  voudrois  pouvoir  vous  confoler  Se  vou^ 

fcrvir. 

(*)  Votre  altelTc  férénilUmc, 
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fervîr.  Mais  je  ne  puis  rien  dans  cette  afFairc, 
qu'on  a  repréfentée  au  Roi  fous  le  jour  le  plus 
odieux.  On  vous  accufe  de  tyrannifer  vos  rcli- 
gieufes.  On  dit  que  vous  vous  baignez  tous  les 
matins  dans  une  cuve  pleine  de  lait,  que  vous 
leur  faites  enfuite  manger.  Cela  fcroit  bien 
indigne  d'une  Princefle  du  fang  de  Bourbon  ,  5c 
je  ne  le  crois  pas.  Mais  malheurcufcment  on 
le  croit  ici,  &  le  Roi  eft  fort  irrité.  Il  a  donc 
cté  réfolu  de  vous  ôter  le  gouvernement  de  vos 
filles.  Au  refte  on  vous  conferve  votre  revenu, 
de  forte  qu'à  le  bien  prendre  je  ferois  plutôt 
tentée  de  vous  faire  compliment  que  de  vous 
plaindre.  La  charge  de  cent-cinquante  filles 
toujours  chagrines  8c  mécontentes  eft  bien  pé- 
nible, furtout  pour  une  perfonne  de  votre  rang. 
Je  vous  remercie  très-humblement  de  la  con- 
fiance que  vous  avez  eue  en  moi  ;  j'ai  tâché  de 
m'en  rendre  digne.  Si  je  n'ai  pu  parer  l'oragç 
qui  fe  préparoit ,  j'ai  du  moins  été  affez  heu- 
reufe  pour  en  adoucir  les  conféquences,  comme 
vous  l'apprendrez  bientôt.  Mon  profond  reP- 
pecH:  pour  vous,  &  pour  Pilluftre  fang  dont  vous 
fortez,  m'en  fefoient  un  devoir  que  j'ai  tâché 
de  remplir  avec  zèle. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE      XXXV. 
A  LA  Marquise  du  Saussai.     1748. 

|U'avcz-vous  donc  fait  à  Madame  de  Fron- 
lai  \  Elle  fe  plaint  fort  de  vous.  Eft-cc 
que  les  amis  doivent  fe  fâcher  ?  Elle  ne  m^a  pas 
dit  les  particularités  de  votre  broiiilieric  :  mais 
je  me  charge  de  vous  réconcilier ,  &  de  vous 
faire  embrafîer  ,  pourvu  que  vous  ne  Tayt^z  pas 
appcllée  laHi€ ,  ce  qui  ne  fe  pardonne  jamais 
entre  les  femmes. 

Le  Roi  part  demain  pour  Compiegnc,  & 
je  dois  le  fuivre  :  mais  je  porte  partout  la  même 
mélancolie;  il  cft  plus  facile  de  changer  d'air 
que  d'humeur.  Quel  efl:  cet  impertinent  qui  a 
dit  tout  haut  en  me  voyant  promener  avec  le 
Maréchal  de  Saxe  :  Voilà  ï'èpèe  du  Roi  ^  fin 
fourreau.  Cette  mauvaife  plaifanierie  a  déjà  cou- 
fu  tout  Paris ,  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
la  fâchiez  comme  les  autres.  J'en  voudrois 
connoître  Tautcur ,  non  pas  pour  le  punir,  car 
de  pareilles  fottifes  ne  m'ofFenfent  pas;  mais 
pour  le  prier  de  mettre  plus  d'cfprit  &  de  dé- 
cence dans  fes  bons-mots. 

Je  vous  prie,  pendant  mon  abfence,  d'aller 
voir  les  tableaux  de  Mr.  de  Renuiïbn,  &  d'a- 
cheter pour  moi  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  m'cQ 
rapporte  à  votre  goût.     Mais  il  y  a  furtout  un 

mor- 
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morceau  que  je  fcrois  bien  ai(e  d'avoir  ;  c'eft 
l'enlèvement  de  Profcrpine  ;  ne  le  laiflez  pas 
échapper.  Voilà  ma  premicre  commifîiôn  :  la 
féconde ,  dont  je  vous  charge  encore  plus  ex- 
preiïement ,  c'ell  de  vous  bien  porter  &  de 
mVimcr  toujours.  Adieu  ,  ma  chère  ,  je  fou- 
haite  &  efpere  vous  voir  à  Compiegne  :  ce  jour- 
là  fera  le  plus  agréable  pour  moi,  8cc. 


LETTRE      XXXVI. 
A  LA  Duchesse  de  Duras.     1748. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  fais ,  Madame 
la  Duchclfe.  Je  m'ennuie  ,  &  vous  aime 
toujours  à  l'ordinaire.  Je  m'imaginois  autrefois 
follement  que  la  cour  étoit  le  féjour  des  ris  Se 
des  plaifirs  ;  c  efl:  plutôt  celui  des  pleurs ,  du 
moins  pour  moi.  J'en  ai  verfé  aujourd'hui  d'in- 
dignaiion  en  voyant  mes  amis  ,  ceux  que  j'ai 
fcrvis  de  tout  mon  pouvoir  ,  confpirer  contre 
moi.  Cela  ne  m'empêchera  pourtant  pas  de 
faire  du  bien  ,  fuivant  ce  mot  d'un  philofophe  : 
Donne  à  manger  aux  chiens  ,  dujjent-ils  te  mordre. 
Je  me  repens  cependant  d'avoir  contribué 
à  l'élévation  d'un  certain  perfonnagc ,  qui  efl 
également  incapable  de  bien  fervir  le  Roi  & 
d'être  reconnoiiTant  ;  mais  alors  je  ne  le  con- 
noilfois  pas. 
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Vous  avez  (ans  doute  oui  parler  de  ce 
Chamillard ,  que  Louis  XIV.  fît  Miniftre  de  la 
guerre,  parce  qu^il  jouoit  bien  au  billard.  J'ai 
fait  à  peu  près  la  même  chofe  pour  cet  hom- 
me-là ;  il  n'avoît  d'autre  mérite  que  celui  d'être 
amufant,  &  il  eft  acflucllement  Secrétaire  d'Etat. 

Il  y  a  félon  moi  un  grand  abus  dans  tous 
les  gouvernemens  :  chaque  membre  de  l'admi- 
niftration  devroit  être  fixé  pour  toujours  dans  le 
rnême  porte ,  fans  efpérance  de  monter  plus 
haut  :  autrement  on  ne  peut  attendre  de  lui  ni 
juiHce,  ni  application.  Il  ne  peut  pas  remplir 
les  devoirs  de  la  charge  à  laquelle  il  a  ambition 
d'afpirer,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  encore  ;  ni  ceux 
de  celle  qu'il  occupe ,  parce  qu'il  a  deflTein  de 
la  quitter.  L'homme ,  dont  il  s'agit,  confirme 
ma  remarque. 

On  attend  ici  la  Ducheffe  de  Parme  ;  & 
j'efpere  que  fa  préfence  ramènera  la  gaieté  dans 
cette  cour ,  où  l'on  ne  rit  jamais  que  du  bout 
des  lèvres.  Le  Roi  me  difoit  hier ,  fai  beaucoup 
^e  flatteurs^  ^*  nal  point  d'^amis.  Voilà  le  mal- 
heur des  Princes  ;  on  les  adore,  mais  il  eft  rare 
qu'on  les  aime. 

Le  jeune  Comte  m'cft  venu  remercier  du 
régiment  qu'il  a  obtenu  :  il  eft  vrai  que  j'ai  dit 
«n  mot  en  fa  faveur ,  mais  fon  propre  mérite 
en  a  dit  davantage  ;  il  parle  des  belles  acftions 
comme  un  homme  qui  eft  capable  d'en  faire. 
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Je  vous  verrai  peut-être  la  fcmaine  pro- 
chaîne chez  la  belle  Comtciïe ,  qui  m'a  invitée 
à  une  petite  fête:  ce  fera  la  fête  de  l'amitié,  & 
par  conféquent  très-agréable.  Adieu ,  ma  chè- 
re DuchcfTe  ;  je  baife  vos  belles  mains. 


LETTRE      XXXVII. 
A  LA  Marquise  de  Fontenailles.     1748. 

LA  cour  efl:  un  bon  pays  pour  oublier  les 
malheureux  :  on  ne  parle  déjà  plus  du  pau- 
vre prétendant ,  &  il  n'y  a  peut-être  que  moi 
qui  le  plaigne.  On  dit  qu'il  va  fe  promener  en 
Allemagne,  dans  ce  pays  de  l'orgueil  &  de  la 
mifere,  où  il  trouvera  à  chaque  pas  des  Princes 
8c  des  gueux.  Il  a  un  grand  projet  dans  la 
tête:  je  fouhaite  qu'il  réufîîfle ,  mais  fans  l'ef- 
pérer:  les  malheureux  n'ont  point  d'amis.  Le 
Roi  lui  a  fait  donner  des  lettres  de  change  pour 
{ix-cens-mille  livres  :  je  fouhaite  de  tout  moa 
cœur  que  cela  contribue  à  le  confoler,  fi  tou- 
tefois un  peu  ^'argent  peut  confoler  de  la  perte 
d'un  trône. 

Enfin  le  petit  Marquis  a  obtenu  ce  qu'il 
fouhaitoit;  il  étoit  fouple  8c  flatteur,  comme  un 
épagneul  ;  fefànt  des  complimens  à  ceux  qui  fè 
moquoient  de  lui ,  fouffrant  les  injures  &  rer 
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merciant  ceux  qui  les  fefoicnt ,  c'étoit  le  vrai 
moyen  de  réufTir  à  la  cour. 

Quand  je  confidcre  les  baflefTes,  l'imper- 
tinence, &  le  caractère  rampant  de  la  plupart 
des  courtifans ,  je  fais  beaucoup  de  différence 
entre  les  grands  hommes  &  les  grands  Sei- 
gneurs. Ceux-ci  que  je  méprife  m'ennuient  à 
mourir  :  les  autres  ne  m'ennuient  pas  ;  mais  ils 
font  rares ,  &  je  n'en  vois  gueres.  Je  plains 
les  Rois  d'être  environnés  de  ces  fîngcs  dorés, 
auffi  lâches  &  malfefans  que  ceux  d'Angola. 
Les  cours,  que  le  fot  vulgaire  regarde  avec  tant 
d'envie,  ne  devroient  exciter  que  la  compafîion. 
L'autre  jour  l'abbé  de  la  Tour-du  pin,  prédi- 
cateur des  jolies  femmes  ,  vint  nous  voir  à  Ver- 
fàillçs  ;  &  comme  on  lui  demandoit  ce  qui  l'y 
avoit  amené  :  yV,  dit- il ,  uue  defcriptkn  du  pa- 
radis  à  faire ^  t!^  je  viens  ici  prendre  ûes  mémoires. 
Le  pauvre  homme  !  Si  les  excès  des  pafTions  les 
plus,  funeftcs  &  les  plus  baffes,  l'envie,  la  hai- 
ne ,  la  rage ,  le  défefpoir ,  fi  les  fureurs  &  les 
crimes  de  l'ambition  peuvent  donner  une  image 
du  paradis,  il  peut  toujours  venir  ici. 

Comme  je  m'intérefîe  à  tout  ce  qui  vous 
regarde  ,  je  vous  fais  mon  compliment  fur  l'af- 
faire de  Boulogne:  le  parlement  a  été  pour  vous 
tout  d^une  voix ,  ce  qui  prouve  que  la  jufticc 
ti'cft  pas  aveugle.^  .  Je  ne  le  fuis  pas  non  plus 
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dans  les  fentîmens   d'eftime  &  de  tendrefle  que 
j'aurai  toujours  pour  vous. 


LETTRE      XXXVIII. 
A  LA  Comtesse  de  Bre'ze'.     1748. 

J'aî  toujours  eu  bien  des  ennemis  ;  j'en  ai  ac- 
tuellement  parmi   les   dévots,  &c  ce  font  les 
pires  de  tous.     Un  faint  homme  de  cette  efpcce, 
qui  a  la  mine,  &  peut-être  le  cœur  d'un  démon, 
fe  pofta   hier   fur  le   pafTage   du  Roi,  comme  il 
revenoit    de    la  mede  ,  fe  jetca  à  Tes  genoux,  & 
lui   préfenta  un   placet  qu'il   prit  avec  fa  bonté 
ordinaire,  &  vint  le  lire  dans  mon  appartement: 
en  voici  la  conclufion  :   '^''annonce  à  votre  Mnje^ 
fié  de  la  part   de  Dieu ,   qntl  faut  abjolument  ren- 
voyer Madame  de   Tontpadour  au   plutôt  :  autre- 
ment fa   main   venger e [je  va   s'étendre  fur  votre 
royaume^  ^  punir  vos  fujets  de  la  foiblejje  de   leur 
fouverain.     Cette  infolcnce   méritoit  peut-être  la 
mort ,  ou    du    moins    une    prifon    perpétuelle. 
Mais  le  meilleur  des  Princes  ne  fe  démentit  pas 
en  cette  occafion  :   il  fit  appeller  ce  meiïager  du 
ciel  ,  &  fe  contenta  de  lui  dire  :  Mon  ami^  allez 
vous  faire  flig^ner  ,  i^)'  racommoder  votre  cerveau  ; 
car  je   vous  annonce  de  la  part  du  bon  f en  s  que 
vous  êtes  fou.  .s    • 

Pour   moi  je  ne  le  crois  pas  fou,  mais  un 
dangereux  hypocrite,  envoyé  non  pas  de  la  part 
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de  Dîeu  ,  mais  de  la  part  de  certaines  gens  que 
je  méprife  &  ne  crains  pas.  Voilà  mon  aven- 
ture, Madame,  qu'en  dites-vous  ? 

Savez-vous  que  j*ai  acheté  l'hôtel  d'E- 
vreux?  car  il  faut  bien  que  j'aie  une  maifon  dans 
Paris  ;  mais  je  vais  le  faire  abattre,  8c  en  bâtir 
un  autre  plus  à  mon  goût.  On  fc  moque  par- 
tout de  la  folie  de  bâtir:  pour  moi  je  l'approuve 
fort  cette  prétendue  folie,  qui  donne  du  pain 
à  tant  de  miférables  :  mon  plaidr  n'eft  pas  de 
contempler  de  l'or  dans  mes  coffres,  mais  de  le 
répandre.  Je  fuis  fùre  que  vous  penfez  comme 
moi.  Aimons-nous  toujours ,  &  méprifons  la 
bafTciïe  &  l'envie.     Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      XXXIX. 
/\ 

A     LA      MEME.         1748. 

JE  n'aime  pas  du  tout  votre  Gouvernante  du  bon 
homme  La  Chauffée,  parceque  cette  comé- 
die n'efl:  pas  une  comédie,  puifqu'elle  tait  pleu- 
rer au  lieu  de  faire  rire.  Ce  faux  genre  lar^ 
vioyant  eft  ridicule,  &  choque  la  vraifemblancc  ; 
cependant  il  devient  à  la  mode,  parce  qu'il  cft 
plus  facile  de  fe  guinder  fur  de  grands  fcntimens 
de  tragédie  que  de  plaifanter  avec  grâce:  le  gé- 
nie comique  eft  mort  avec  Molière. 

Un 
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Un  autre  vice  de  la  fcene  Françoife,  c  efl: 
qu'on  n'y  voit  jamais  que  des  grands  Seigneurs, 
comme  fi  tous  les  hommes  étoient  des  Marquis. 
Un  auteur  fe  cioiroit  deshonoré,  s'il  mettoit  fur 
le  théâtre  des  bourgeois  &  des  marchands  :  les 
Anglois  y  mettent  même  des  favetiers ,  8c  en 
cela  je  les  approuve  :  la  comédie  eft  une  pein- 
ture des  hommes ,  &  un  favetier  eft  un  homme 
comme  un    autre. 

Un  troifieme  défaut,  c'eft  que  nos  comi- 
ques n'attaquent  jamais  que  des  ridicules  :  il  fau- 
droit  plutôt  attaquer  les  vices.  Un  homme 
ridicule  ne  fait  pas  de  mal ,  &  il  fait  rire  ;  mais 
un  homme  vicieux  eft  nuifible  à  la  focieté  ,  8c 
Paiîlige. 

Cependant  j'irai  voir  cette  pièce ,  parcequc 
je  l'ai  promis  ;  8c  je  vous  prendrai  en  paiïant: 
après  cela  nous  reviendrons  ici  s'il  vous  plaît, 
où  nous  ferons  ce  que  les  vieux  François  de 
Louis  XIV,  appelloient  metiia  ?ioche.  Adieu,  ma 
cherc,  j'aime  toujours  votre  bon  cœur  8c  votre 
efprit. 


p 


LETTRE      XL. 

A   LA    Du«HES$E    d'EtRs'es. 

ourquoi  ne  me  venez-vous  pas  voir  ?  la  pré- 
fcnce  d'une  amie  eft  prcfquc  le  feul  piaifir 

auquel 


6o  Iv    E    T    T    R    E    s 

auquel  je  fois  fcnfible.  l'out  le  monde  me  parle 
de  vous  ;  tout  le  monde  vous  voit  :  hélas  !  qu'il 
eft  heureux  !  Vous  avez  beau  faire,  Madame, 
vous  ne  trouverez  perfonne  qui  fâche  aimer 
comme  moi.  Vous  dites  que  vous  m'aimez  ten- 
di^cment ,  &j'en  fuis  fûre  :  c'cft  ce  qui  me  fait 
fupporter  avec  patience  les  grandeurs  8c  les  va- 
nités de  la  cour.  La  fortune  qui  m'a  élevée, 
peut  me  tourner  le  dos:  mais  il  eft  un  bien  qu'il 
n'cft  pas  en  f^n  pouvoir  de  m'ôter  ,  c*efl  votre 
amitié  :  voilà  le  vrai  baume  de  vie,  &  il  vaut 
mieux  que  ccflui  de  Le  Lièvre,  J'entends  du 
bruit  à  ma  porte  :  attendez,  ma  belle  DuchcjGTc, 
je   reviens  à  vous  dans  un  moment. 

C'étoit  ce  vieux  finge  de  contrôleur  géné- 
ral ,  qui  m'apportoit  de  l'argent  ;  fans  cela  je 
Paurois  bien  grondé  de  venir  m'interrompre 
quand  je  vous  écris.  Comment  fe  porte  le 
Dac  ?  Il  s'ennuie  déjà  de  la  paix  :  mais  j'efpe- 
re  qu'il  s'ennuiera  long-tcms  ;  car  je  n'aime  pas 
la  guerre.  Adieu:  quand  viendrez-vous  m'em- 
bralîer?  &c. 


LETTRE     XLI. 

Au     Duc     DE     NlVERNOIS.       1 749. 

E  n'approuve  pas  plus  que  vous  cette  fantaifie 
du   Cardinal  de  Tcncin',  au  fujet   du  Duc 

d'Yorck; 
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d'Yorck  ;  &  je  fuis  furprifc  de  la  foibleffe  de  ce 
Prince  à  y  confcncir.  Il  n'éioit  pas  né  pour 
être  prêtre,  mais  pour  foutenir  les  prétentions  de 
fon  frère  au  trône  d'Angleterre ,  &  y  fuccédcr 
en  cas  de  mort.  Mais  le  voilà  mort  lui-même 
par  fon  acceptation  d'un  bonnet  rouge  ;  &  cette 
maifon  infortunée,  qui  a  coûté  tant  de  fang  & 
de  tréfors  à  la  France,  va  devenir  le  jouet  de 
l'Europe.  Je  hais  ce  vieux  Tencin  pour  fa 
bévue  ;  mais  lui  &  tous  les  prêtres  font  comme 
les  eunuques,  qui  voudroient  que  tous  les  autres 
hommes  leur  relTcmblaffent.  II  ne  fentoit  pas 
combien  les  prétentions  des  Stuarts  étoient  utiles 
à  la  France  en  cas  de  guerre  avec  les  Anglois. 
C'étoit  un  épouvantail ,  qui  ne  manquoit  jamais 
de  jctter  la  terreur  parmi  eux.  Quoi  qu'il  en 
foit,  le  mal  t{\  fait,  &  le  Roi  efi:  réfolu  de  don- 
ner à  fa  nouvelle  éminencc  la  première  riche  ab- 
baye qui  viendra  à  vaquer  ;  c'eil  de  quoi  vous 
pouvez  l'aiTurer,  J'ai  pitié  de  cette  malheurcufe 
famille,  qui  a  été  pendant  tant  de  fiecles  le  jouet 
de  la  fortune.  La  France  ,  qui  a  toujours  été 
l'afyle  des  Princes  malheureux  ,  n'abandonnera 
pas  ceux-ci.  Si  elle  ne  peut  les  rétablir  fur  le 
trône  de  leurs  ancêtres,  du  moins  elle  leur  four- 
nira toujours  les  moyens  de  vivre  avec  dignité  , 
&  d'une  manière  diane  de  leur  ran^. 

Les  religieufes  de  St.  Cyr  m'ont  prié  d'ob- 
tenir pour  elles  un  corps  faint  pour  mettre  dans 

une 
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une  nouvelle  chapelle  ,  qu'elles  viennent  de  bâ- 
tir. Voulez-vous  bien,  Mr,  le  Duc,  vous  char- 
ger de  cette  bonne  œuvre.  La  cour  de  Rome 
n'eft  pas  avare  de  ces  fortes  de  préfcns  ,  8c  elle 
vous  l'accordera  fans  peine  :  mais  gardez-vous 
bien  d'envoyer  à  ces  bonnes  filles  un  faint  avec 
deux  jambes  gauches  comme  le  St.  Olive  des 
capucines.  Je  ne  puis  m'empêchcr  de  rire  en 
écrivant  ceci  :  c'cfl:  une  plaifante  commiflion 
pour  un  AmbalTadeur  &.  un  Philofophe. 

Le  clergé  de  France  devient  de  plus  en 
plus  turbulent  :  s'il  étoit  le  maître,  il  renouvc- 
leroit  les  dragonades  de  Louis  XIV.  Mais  grâce 
au  ciel ,  notre  Roi  très-chrétien  n'cfi:  ni  dévot 
ni  perfécuteur  ;  il  n'a ,  dit-il,  aucun  pouvoir  fur 
les  confcienccs,  &  n'en  veut  point  avoir.  Le 
bon  Prince  !  Pour  moi ,  je  hais  les  prêtres  în- 
tolérans;  &  (î  j'étois  fouveraine,  je  ne  pcrfécu- 
terois  que  les  perfécuteurs.  Vous  penfez  corn-  : 
me  moi,  Mr.  le  Duc  ;  8c  je  vous  prie,  au  nom 
de  la  raifon  &  de  l'humanité  ,  d'éclairer  leurs 
intrigues  à  Rome ,  8c  d'éteindre  les  premières 
édncelles  de  cette  guerre  facrée  qu'ils  ont  tant 
d'envie  d'exciter. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  tendres  compli- 
mens  à  Mad.  la  PrincefTe  Pamphili  :  c'efl:  une 
femme  bien  eftimable ,  quoiqu'Italienne.  Je 
vous  prie  de  vous  bien  porter  ,  8c  d'aimer  tou- 
jours ceux  qui  vous  aiment. 

Je  fuis ,  8cc. 

LET- 
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LETTRE      XLII. 
Au  Comte  de  Frise.     1750. 

Toute  la  France  pleure  avec  vous  la  perte  Ju 
grand-homme  ,  qui  lui  a  fait  tant  d'hon- 
neur. Il  ctoit  vieux  &  accablé  d'infirmités  : 
la  mort  ctoit  un  bien  pour  lui  :  il  n'y  a  que 
l'état  qui  foit  à  plaindre  d'avoir  perdu  Ton  dé- 
fenfeur.  Tous  les  bons  François  font  dans 
raffli6lion  :  le  Roi ,  qui  la  partage ,  veut  vous 
donner  des  marques  de  fon  efîime  pour  le 
Maréchal  de  Saxe  ,  &  l'honorer  encore  après 
.fa  mort  dans  fon  neveu.  Il  vous  laiffe  le  châ- 
teau de  Chambord  avec  toutes  Tes  dépendances  , 
&  les  mêmes  privilèges  dont  feu  votre  oncle 
jouilToit.  Quant  à  fa  pompe  funèbre  ,  il  ca 
fera  les  frais  d'une  manière  digne  de  lui,  &  du 
héros  qu'il  regrette.  Il  auroit  bien  voulu  lui 
donner  une  place  dans  la  fépulture  des  Rois  de 
France.  Mais  comme  il  eft  mort  Luthérien,  les 
préjugés  de  notre  religion  ne  permettent  pas  à 
ce  bon  Prince  de  lui  donner  cette  dernière  preuve 
de  fa  reconnoi (Tance.  Il  fera  donc  enterré  félon 
fes  defirs  dans  le  temple  de  St.  Thomas  à  Stras- 
bourg ;  &  je  ne  doute  pas  que  dans  le  tranfport 
des  triftes  relies  de  ce  grand-homme,  les  peuples 
n'accourent  en  foule  fur  la  route  pour  donner 

à  fi 
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à  fa  mémoire  des  larmes  femblables  à  celles  <|uî 
furent  verfées  pour  le  Maréchal  de  Turcnne. 

Qtiant  à  moi ,  Monfieur  ,  je  l'honorerai 
toujours  en  vous  ;  &  j'ofe  dire  que  vous  lui  ref-  * 
femblerez  un  jour.  Quand  il  fe  préfcntera- une 
occafion  de  vous  fcrvir  ,  je  vous  prie  de  ne  pas 
accorder  à  d'autres  le  plaifir  de  vous  obliger. 
Je  fuis  très-fmcerement ,  &c. 


LETTRE      XLII. 
A  Mr.   de  la  Beaussiere  (*).     1749. 

JE  fuppofc  que  vous  êtes  encore  à  Paris.  Aufli- 
tôt  que  vous  recevrez  cette  lettre  ,  ne  man- 
quez pas  de  porter  deux-cens  louis  à  l'adrelle  ci- 
jointe  ,  &  d'aiïurer  la  perfonnc  à  qui  vous  les 
remettrez  de  toute  mon  cilime.  Le  malheur 
des  tems  m'empêche  de  faire  n^ieux;  mais  j'efpe- 
re  avoir  le  plaifir  de  l'obliger  plus  folidement 
une  autre  fois.  En  attendant ,  je  penfcrai  à 
quelque  place  qui  lui  convienne,  &c. 
(*)  Son  intendant. 
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LETTRE      XLIV. 

A  LA  Duchesse  d'Etre'es.     1750. 

E  vis  hier  Mr.  le  Comte,  qui  me  fît  des  com- 
plimens  pour  vous  &  pour  lui  ;  il  m'aiïura 

que 
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que  vous  vous  portiez  bien,  ce  qui  eO:  le  princi- 
pal ";  car  je  vis  dans  mes  amis. 

Nous  venons  de  recevoir  une  trille  nou- 
velle. Le  brave  Maurice  ciï  mort  dans  Ton 
château  de  Chambord  :  cette  perte  cft  un  mal- 
heur public.  On  dit  que  feu  le  Maréchal  de 
Villars  apprenant  que  le  Duc  de  Bcrwitk  avoit 
été  tué  au  fiege  de  Philipsbourg ,  il  s'écria  : 
Cet  homme  a  toujours  été  heureux.  Le  pauvre 
Saxe  n'a  pas  eu  ce  plaifant  bonheur  des  héros; 
car  il  eft  mort  dans  Ton  lit  comme  une  vieille 
femme  ,  &  tel  que  Mr.  de  Catinat ,  ne  croyant 
rien,  &  peut-être  nVfpcrant  rien  f*). 

J'ai  eu  occafion  de  le  voir  fouvcnt ,  &  je 
crois  avoir  bien  faifi  Ton  caraâ:cre.  Il  n'étoit 
grand  qu'à  la  tête  d'une  armée  :  partout  ailleurs 
il  avoit  les  petitclTcs  des  amcs  vulgaires ,  ce  qui 
me  rappelle  le  mot  de  la  Bruyère,  qu'il  efî  diffi- 
cile d'être  héros  aux  yeux  de  Jon  valct-de-chambre. 
Ce  font  fes  débauches  qui  l'ont  tué  encor  plus 
que  la  vieilleiTe,  ou  les  fatigues  de  la  guerre;  & 
il  n'étoit  pas  délicat  dans  fes  plaiGrs.  Dans  les 
deux  dernières  années  de  fa  vie  ,  c'étoit  un  ca- 
davre ambulant,  dont  il  ne  rcfloit  plus  rien  que 
le  nom.  Cependant,  malgré  tous  fes  défauts, 
qui  font  Tappanage  de  1  humanité  ,  c'étoit  un 
grand   homme  à  qui  la  France  doit  peut-être  fa 

con- 
(*)  Trop  fcvcrc. 
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confervation,  &  qu'elle  ne  fauroit  trop  regretter. 
Il  ne  fera  pas  enterré  à  S.  Denis  ,  parccque  les 
prêtres  difent  qu'il  étoit  hérétique.  Pour  moi, 
j'aime  de  pareils  hérétiques  ,  &  je  fouhaiie  que 
Dieu  nous  en  envoie  encore  un  feniblable.  Je 
vous  aime  aufn,  Madame  la  Duclu  (Te  ;  mais  je 
ne  vous  vois  pas  aiïez  fouvcnt.     Je  fuis,  &c. 


LETTRE      XLV. 

A      LA       MEME. 

J 'a  liai  hier  pour  vous  voir,  Si  l'on  me  dit  que 
vous  étiez  au  Palais  royal.  J'y  courus  &  ne 
vous  trouvai  pas.  La  Duchcfîe  écoit  occupée 
d'une  manière  que  nos  jolies  femmes  de  Paris 
trouveroient  fupérieuremcnt  ridicule  :  devinez  à 
quoi.  Elle  brodoit  des  manchettes  pour  fon 
beau  Duc.  Il  y  a  une  certaine  Princeiïe  dans 
Homère,  qui  va  à  la  fontaine  laver  les  chemifes 
de  fes  frères ,  8c  elle  ^c  plaint  qu'elles  font  trop 
fàles  :  mais  dans  ces  tems  fimples,  les  PrincefTes 
avoicnt  des  mains  de  payfannes ,  ce  qui  n'eft 
plus  à  la  mode  aujourd'hui.  La  DuchelTe  me 
fit  beaucoup  d'amitiés ,  &  nous  parlâmes  de 
vous  comme  vous  méritez  qu'on  en  parle.  Je 
vis  avec  une  certaine  vanité  qu'elle  vous  eftime 
autant  que  moi,  &  je  l'en  cllime  davantage. 

JV. 
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J'ai  vu  cette  mifcrablc  rapfodie  fur  le  Ma- 
réchal de  Saxe.  S'il  vivoit  encore,  il  roufriroit 
de  la  manière  platte  &  ridicule,  dont  on  le  loue. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font 
capables  d'imiter  les  grands  hommes  qui  foient 
capables  de  les  bien  louer  ,  8c  je  prends  l'éloge 
d'un  fot  pour  un  affront. 

Mais  à  propos  de  ce  pauvre  Saxe ,  il  avoît 
quelquefois  des  idées  fingulieres.  Je  lui  deman- 
dois  un  jour  pourquoi  il  ne  s'étoit  jamais  marié. 
Madame  ,  dit-il ,  comme  le  monde  va  à  prcfent ,  // 
y  a  peu  d'hommes  ^  dont  je  vouliiffe  être  le  père; 
e^  peu  de  femmes  ,  dont  je  voîdiiffe  être  l^ époux. 
Cette  réponfc  n'étoit  pas  galante,  mais  pourtant 
il  y  a  quelque  apparence  de  raifon.  Il  difoit 
aufl]  qu'une  femme  n'étoit  pas  un  meuble  pro- 
pre à  un  foldat.  Malgré  cela,  il  cntreteneit 
des  filles  qui  à  la  fin  l'ont  tué,  l<  c'eilune  co- 
médienne qui  lui  a  donné  le  coup  de grac€ :  ju- 
gez par  là  de  fcs  compagnies. 

Nous  aurons  ici  famcdi  prochain  une  re- 
préfentation  de  Mahomet  :  venez-y  apprendre 
^\'cc  moi  à  déteilcr  la  fuperllition  &  à  admirer 
Voltaire.  Nous  avons  mille  fefeurs  de  vers , 
mais  nous  n'avons  qu'un  poète.  Il  vint  hier 
matin  me  rendre  fes  hommages  :  mais  s'il  me 
traite  en  Reine ,  je  le  reçus  au(ïi  mieux  qu'un 
Roi  ;  car  il  faut  honorer  les  grands  talens.  S'il 
ne  croit  pas  en  Dieu,  comme  on  le  dit,  tant  pis 

E  z  pour 


68  Lettres 

pour  lui  :  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  grand 
homme  ;  c'efl:  dommage  qu'il  devienne  vieux. 

Dites  à  Mr.  le  Duc  que  je  le  hais ,  parce 
qu'il  cfl:  venu  ici  fans  me  voir:  on  diroit  que  les 
hommes  eftimables  me  fuient,  pour  me  livrer  à 
Une  troupe  d'animaux  à  figure  humaine  ,  qui 
m*ennuient  ,  &  que  je  mcprife.  iS'il  (e  rcpent  , 
&  répare  fa  faute  au  plutôt,  je  pourrai  peut-être 
lui  pardonner.  Portez-vous  bien  ,  ma  chcre 
Ducheiïc,  Se  foycz  toujours  gaie,  fî  vou?  vouiez 
toujours  être  belle:  la  trifteile  enlaidit,  &c. 

LETTRE      XL  VI. 
A  Madame  de  la  Poupliniere, 

JE  n€  m'imaginois  pas ,  Madame,  que  nous 
aurions  jamais  quelque  chofe  à  nous  dire. 
Vous  m'avez  écrit  une  lettre  violente,  &  je  vous 
ferai  une  réponfe  modérée.  Je  fais  que  vous 
^êtes  depuis  quelque  tcms  à  la  tête  des  belles 
femmes  qui  ont  des  dclfcins  fur  le  cœur  du  Roi  : 
vous  le  fuivcz  partout  :  il  vous  trouve  toujours 
quelque-part  en  cmbufcade  pour  le  furprendre, 
&  cela  nous  fait  rire.  Je  vous  en  demande 
pardon.  Madame  ;  il  faudroit  plutôt  plaindre  la 
folie  que  d'en  rire.  Vous  faites  plus  aujourd'hui, 
vous  m'infultcz  par  une  lettre  qui  n'a  ni  fens,  ni 
judice,  comme  fi  j'étois  le  feul  obftacle  qui  s'op- 

pofc 
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pofc  à  votre  ambition.  J'ai  le  malhenr,  Mada- 
me ,  de  ne  pas  connoîrre  tout  votre  mérite  ;  & 
quoique  vous  ayez  fait  tout  votre  pofîîble  pour 
le  faire  connoitre  au  Roi  très-chrétien ,  il  n'ea 
fait  pas  davantage  que  moi. 

Vous  êtes  la  femme  d'un  homme  riche  8c 
cftîmable  ;  tâchez  de  ne  plaire  qu'à  lui  ;  mais  Ci 
vous  vous  obRincz  à  vouloir  plaire  au  Prince , 
travaillez  paifiblement  à  ce  beau  projet,  fans  vous 
fâcher  contre  moi  ,  qui  n'ai  pas  l'honneur  de 
vous  connoître,  ni  de  vous  eflimer.  Voici  la 
première  fois  que  je  prtnds  la  liberté  de  vous 
écrire  ;  ce  fera  auiîî  la  dernière.  La  charité 
m'a  di<5lé  cette  Icttic;  &  fi  la  folie  d'une  femme 
n'cft  pas  un  mal  incurable  ,  je  fouhaite  qu'elle 
produife  un  bon  ellet.     Je  fuis,  &c. 


LETTRE      XLVII. 

A  Mr.  Ca  m  pbel. 

JE  fuis  très-fcnfible  au  fouvcnir  du  Prince  E- 
douard  ,  &  à  toutes  vos  honnêtetés  ;  mais 
j'ai  peur  que  l'affaire  qu'il  médite  ne  foit  bien 
difficile  :  je  ferai  cependant  tout  mon  pofTible 
pour  le  fervir  par  cltime  pour  lui  &  pour  fou 
illuflre  maifon.  Le  Roi,  qui  ne  Pa  éloigné  que 
par  force  &  en  gcmifTant  ,  n'abandonnera  ja- 
mais fes  iQtércts;  c'elf  de  quoi  vous  pouvez  Paf- 

E  3  furcr. 
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furer.  Son  mariage  avec  la  Princefle  de  Mo- 
dene  feroit  un  petit  équivalent  de  Tes  préten- 
tions, &  lui  fourniroit  un  ctablilTement  :  on  ne 
négligera  rien  ici  pour  le  faire  réufTir.  Il  a  fait 
tant  pour  nous ,  que  nous  fommes  obliges  par 
reconnoiOance  de  faire  quelque  chofc  pour  lui. 
Il  y  a  des  gens,  Se  même  des  François,  qui  di- 
fent  que  jamais  le  Roi  n*a  eu  de  férieufe  inten- 
tion de  le  rétablir  fur  le  trône  de  fcs  ancêtres, 
&■  qu*il  ne  Ta  envoyé  en  Ecofîe  que  pour  fcr- 
vir  d'épouvantail  aux  Anglois.  Je  fais  de  bonne 
part  que  ces  gens-là  mentent.  La  France  n'a 
pu  le  foutcnir  comme  elle  Tauroit  voulu  :  les 
ennemis  étoient  Maîtres  de  la  mer,  &  l'on  n'a 
jamais  pu  faire  paffer  dans  la  Grande-Bretagne 
Jes  troupes  deftinées  à  fupportcr  fa  caufe  &  celle 
de  fes  amis.  Dans  une  nouvelle  guerre  (car  les 
deux  nations ,  qui  fe  haïffent  réciproquement, 
ne  fauroient  vivre  long-tems  en  paix)  dans  une 
nouvelle  guerre ,  dis-je ,  on  trouvera  peut-être 
une  occafion  plus  favorable.  En  attendant , 
le  Roi,  qui  aime  le  Prince  Edouard,  &  le  plaint, 
cft  rcfolu  de  le  fervir  de  tout  fon  pouvoir. 

Ell-il  vrai  qu'il  a  été  attaqué  près  de 
Francfort  par  des  affafTms  niafqués  ;  qu'il  en  a 
tué  un  ,  &  blcffé  dangereufement  deux  autres  ? 
Sa  bravoure  cil  bien  connue  ;  mais  il  d\  trille 
pour  lui  d'être  obligé  de  l'exercer  contre  des 
vils  meurtriers:  ces  fcéicrats  étoientils  Anglois? 

Je 
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Je  vous  prie  ,  Monficnr,  de  lai  prcfentcr 
mes  rcfpe^ts  &  mes  fcrviccs.  Sa  caufe  eil  la 
calife  dcs  Rois,  <Sc  îï  je  pouvois  contribuer  félon 
mon  petit  pouvoir  à  la  faire  triompher,  je  re- 
garderois  certainement  cette  aéîion  comme  la 
plus  belle  de  ma  vie. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      XLVIII. 
A  Mr.  de  Puisieux,  Ministre  d'Etat.     1750. 

E  fuis  étonnée  de  ces  chicanes  des  Efpagnols. 
La  France  n'a-t-cllc  pas  niïïz  fait  pour  eux  ? 
l>ouis  XIV.  après  plus  èc  cinquante  ans  de  rq;ne 
&  de  gloire  ,  s'eft   vu    fur  le  bord  du  précipice 
pour  s'être  ohlFiné  à  foutenir  le  Roi,  que  le  der- 
nier Prince  de  la  maifon  d'Autriche   avoit  r.om- 
mé   pour   fon    (uccelkur ,  &  empêcher   le   dc- 
membrePxient   de   leur  Monarchie.     Louis  XV. 
a  fait  une   longue  &  fiuglantc   guerre,  qui  n'a 
été   utile  qu'à  Dom  Philippe  par  rétablitlcment 
honorable  qu'on  lui  a  procuré  en  Italie.     Tant 
de   fcrvices   rendus  à  i'PJfpagne   aux   dépens  de 
la   France   fembleroient  exiger   quelque  recon- 
noiiTancc.     Cependant   elle  s'obfiinc  à  nous  re- 
fufcr,  comme  à  toutes  les  autres  nations,  Tenfrée 
de  fcs  ports   d'Amérique,  fans    faire  la  moindre 
dirlcrcnce   entre  fes  amis  &  fes  ennemis.     On 
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peut  dire  même  que  les  Angloîs  font  plus  favo- 
rifés  que  nous  par  l'avantageux  8c  important 
traité   de  V^Jfiento. 

L'ambition  &  la  vanité  de  Louis  XIV.  ont 
été  fatisfaitcs  :  il  a  alTuré  avant  fa  mort  la  cou- 
ronne d'F,rpagne  à  fa  maifon:  mais  trop  fouvent 
l'ambition  &  la  vanité  des  Princes  font  le  mal- 
heur des  peuples  ;  comme  il  eft  arrivé  par  cette 
efpece  d'union  des  deux  Monarchies.  Jufqu'à 
cette  époque  la  France  avoit  prcfque  toujours 
été  en  guerre  avec  l'Efpagne  ;  &  i'avoit  lelle- 
ment  épuifée ,  que  Charles  II.  fut  obligé  de 
faire  de  la  faufle  monnoie  :  nos  corfaires  cnle- 
voient  fes  gallions  ,  &  nos  colonies  fubfilloient 
aux  dépens  des  Tiennes.  Mais  tout  c{\  changé 
depuis  qu'elle  a  un  Roi  de  la  maifon  de  Bour- 
bon: délivrée  d'un  ennemi  redoutable,  elle  aug- 
mente tous  les  jours  fa  puiiïance,  &  rcparoîtra 
bientôt  avec  fon  ancienne  fplcndcur  par  l'intime 
alliance  des  deux  couronnes:  nous  nous  battons, 
&  nous    nous  cpuifons  pour  elle. 

Voilà  ,  Monficur ,  quelques-unes  des  in- 
ftru(5lions  qu'il  feroit  peut-être  à  propos  d'en- 
voyer à  notre  AmbafTadcur  à  Madrid  pour  lui 
fervir  de  guide  dans  fa  préfente  négociation  ;  fl 
toutefois  vous  l'approuvez.  Le  dcfir  d'être  utile 
&  de  plaire  au  Roi  l'emporte  ,  depuis  que  je 
fuis  ici  ,  fur  mon  inclination  naturelle  ;  car  je 
n'aime  pas  la  politique,  &  d'ailleurs  cette  étu.le 
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ne  convient  guère  à  mon  fexe.  Cependant  il 
faut  que  je  mVn  mêle  ,  pour  ainfi  dire,  malgré 
moi  ;  car  autrement  avec  vous ,  Mcfîieurs  ,  je 
n'cntendrois  pas  la   langue  du  pays. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  votre  courier 
avant  de  l'expédier  :  j'ai  un  paquet  de  compli- 
mens  à  lui  donner  pour  quelques  doms  &  don- 
nes ,  &c. 


LETTRE      XLIX. 
A  LA  Comtesse  de  Noailles. 

JE  plains  Se  j'admire  le  courage  de  cette  pau- 
vre petite  Vaubonne,  qui  s'eft  empoifonnée 
volontairement  pour  ne  pas  être  obligée  de  cou- 
cher avec  un  homme  qu'clk  n'aimoit  pas.  Cette 
pauvre  fille  a  donc  été  la  vi(51ime  de  la  lâche 
avarice  de  Tes  parens.  Qu'il  êtoit  cruel  de  la 
forcer  à  époufer  un  vieux  finge  de  foixante  ans 
avec  un  œil  de  verre  &  une  jambe  de  bois  ! 
C'étoit  renouveller  le  fupplice  de  ce  Mézcnce  , 
qui  lioit  les  vivans  avec  les  morts.  On  dit 
qu'ayant  été  conduite  dans  la  chambre  nuptiale, 
elle  fe  retira  dans  un  cabinet  voifin  tandis  que 
le  monftrc  Çc  deshabilloit,  &c  que  là  elle  prit  un 
verre  de  poifon  qui  la  tua  en  un  quart-d'heure 
de  tems.     Je   n'approuve   nullement  le  fuicide  : 
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j'efperc  cependant  que  Dieu   lui  a   fait   grâce  : 
c'cfi-  plutôt  le  crime  6c  i<i  famille  que  le  fîen. 

Je  vis  hier  l'AmbaOadrice  de  Vcnife,  qui 
vous  aime  &.  vous  loue  beaucoup  :  je  l'en  clVi- 
me  davantage  ,  car  il  faut  avoir  du  mérite  pour 
le  difccrner  d<ins  les  autres.  On  vient  de  dé- 
clarer la  groflcflc  de  Madiuiic  la  Dauphine,  & 
tout  le  monde  efl:  dans  la  joie  ;  réjouilîèz-vous 
auiîi  &  aimez- moi  ,  &c. 


LETTRE      L. 

A      L  A      M  L   M   E. 

IL    efi:  arrivé   cette   nuit   une  aventure   qui  a 
caufé  beaucoup  de  confufion,  &  qui  cft  fm- 
gulierc  :  je  m^en  vais  vous  le  dire.     Un   homme 
a  pénétré  ,  je  ne  fais   comment ,  dans  l'appar- 
tement  de  Madame  ,  tandis  quVlle  étoit  cou- 
chée &  endormie  ;  s*efl:   jette   fur   fon  lit  &  l'a 
cmbrafTé.     Aufii-tot   voilà    la    pauvre   Princcile 
qui  fe  réveille  ,  fe  débat ,  &  jette  les  hauts  cris. 
On    accourt ,  &  on  la    trouve  qui  étoit  tombée 
d.ms  li   ruelle  ,  étroitement   embraffée   paf  cet 
Jiomme   qui  ne   vouloît  pas  lâcher  prife.     On     | 
l'a  conduit  en  prifon  dans  le  dedcin  de  le  punir    * 
de  fa  témérité  :   mais  après  quc!.]ucs  recherches 
on   a    trouvé    que    c'cioic    un    fc.ninambule   qui 
occupe  une   petite    charge  à  la  cour,  &  qui  ne    1 
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manque  jamais  de  courir  toutes  les  nuits  en  dor- 
niant ,  à  moins  qu'on  ne  l'enferme  avec  foin. 
On  Ta  donc  relâché ,  &  chacun  rit  de  cette 
aventure,  excepté 'Madame,  qui  paroît  un  peu 
confufe. 

Voilà  la  nouvelle  du  jour.  Votre  Mai- 
ran  a  préfcnté  Ton  livre  au  Roi ,  qui  l'a  bien 
reçu.  Mon  Dieu,  qu'il  a  l'air  bête!  &  cepen- 
dant tout  le  monde  dit  que  c'eft  un  grand  hom- 
me :  au  relie  tous  ces  oéométres  ont  Pair  fot. 
On  ma  raconté  une  petite  anecdote  au  fujet 
de  cet  homme-là  ,  qui  m'a  bien  fait  rire.  Le 
feu  avoit  pris  par  hazard  à  fa  maifon,  &  étoit 
près  de  pénétrer  au  fécond  étage,  où  il  tra- 
vailloit  tranquillement  à  fes  cercles  &  à  fesr  trian- 
gles. On  court  lui  dire  de  fj  fauvcr  fans  délai, 
s'il  ne  veut  pas  avoir  le  plaifir  d'être  brûlé  tout 
vif,  &  de  donner  fcs  ordres  dans  ce  cas  preflTant. 
Parlez  à  ma  femme ,  dit-il ,  je  ne  me  mêle  pas  Je 
cela.  Sur  quoi  il  fe  remet  à  rêver  à  la  lune 
comme  auparavant.  On  a  été  obligé  de  l'ar- 
racher de  force  de  fon  cabinet,  &  de  l'empor- 
ter hors  de  la  maifon  :  quels  animaux! 

Je  m'en  vais  à  la  mefî'e,  &  je  prierai  Dieu 
pour  b  pauvre  CouGne.  Hfl:  elle  donc  toujours 
Il  malade  :  Si  elle  venoit  \\  mouiir,  je  plainJrois 
tous  ks  honnêtes  gens  qui  l'aiment.  Aulcu  -. 
aimez -moi  toujours  davantage,  &  dites- le  moi 
fouvent ,  8cc. 

Let- 
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LETTRE      LI. 
A  LA  Duchesse  d'Etre'es. 

CE  fou  de  Bâ ville  eft  revenu  de  Vifle  ténê- 
bretife ,  &  il  parle  avec  enthoufiafme  des 
Angloifes.  Les  philofophes  de  ce  pays-là,  dit- 
il,  ont  éclairé  le  monde ,  &  les  femmes  Tem- 
bellilTent.  Mais,  lui  difoit  le  Roi,  on  prétend 
que  ces  Angloifes  (ont  fort  pâles.  y4h  ,  fire^ 
reprit  cet  original  ,  c^efï  la  couleur  de  la  tendre(fe 
C5'  de  la  volupté  ;  ei"'  ft  je  n  a  vois  que  trente  ans^ 
je  craindrois  plus  ces  joues  pâles  que  nos  v'ifages 
rouzes  de  Taris.  Si  le  paradis  de  Mahomet  exi' 
Jîe,  ce  font  jurement  des  Angloijes  qui  font  le  bon- 
heur  des  faints. 

Ce   qui   étonne  Bâville  ,  c'cfl:  que  les  An- 
glois  n'ont  pas  de    bons  vers  galans  ;  car,  dit-il, 
les    belles   femmes  devroient  infpîrer    les  belles 
penfées.     Il   fe    propofe    dans  vingt  ans  d'ici  de 
faire  un  fécond   pèlerinage  en  Angleterre,  pour 
voir  fi  les    filles   reffeniblent  à  leurs   mères.     Il 
nous  amufe  tous  les  jours  par  fes  folies  :  en  un 
mot,  il  eft  dans  le  même  enchantement  que  s'il 
fortoit  du  palais  d'Armide.     Il  dit  qu'à  fon  arri- 
vée à  Londres,  la    fombre  humeur  des  hommes 
penfa  lui  donner  des  vapeurs  ;  mais  que  la  beau- 
té ,  l'efprit  &  les  grâces   d^\s  femmes  difliperent 
bientôt  fa  mélancolie.     Malgré    tous  fcs  éloges, 
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îl  trouve  cependant  un  grand  défaut  dans  ces 
aimables  femmes  ;  c'cft  qu'elles  aiment  trop  nos 
modes.  Tant  que- les  Angloifes,  dit-il,  ne  fe- 
ront qu'Angloifcs  ,  ce  fera  un  fexe  divin  ;  mais 
bientôt  elles  voudront  être  Françoifes,  8c  alors 
les  Françoifes  vaudront    mieux  qu'elles. 

Je  crois,  après  tout,  que  ce  n'efi:  pas  abfo- 
lument  à  tort  qu'il  loue  tant  les  femmes  de  ce 
pays-là:  j'en  ai  vu  qui  étoient  charmantes,  mais 
peu  d'hommes  agréables.  Ce  Bâville  ne  vous 
a  pas  pourtant  oublié  ;  il  [c  relTouvient  qu'il  a 
lailfé  à  Paris  un  petit  vifage  de  déeffe,  qu'il  fe 
propofe  d'aller  adorer  bientôt.  Que  Dieu  le 
conduife  !  il  commence  à  mVnnuier.  Je  me 
propofe  aufîî  de  vous  aller  furprendre  un  de 
ces  jours  :  mais  ne  m'attendez  pas.  Adieu,  ma 
chère  ;  je  vous  aime  tendrement. 


LETTRE     LU. 

Au  Marqjjis   de  St.  Contest.     1750. 

LA  retraite  de  MonHeur  de  Puîfieux  laifîc 
vacant  le  département  des  affaires  étrangè- 
res. C'étoit  un  bon  Minière  :  le  Roi  en  vQut 
encore  un  meilleur ,  &  vous  êtes  celui  qu'il  a 
nommé.  Vous  avez  fait  la  paix;  venez  la  con- 
ferver,  ce  qui  elt  encore  plus  difficile.  Les  Hol- 
landois  vous  regretteront  parce  qu'ils  vous   efti- 
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ment  :  mais  je  ne  m'imagine  pas  que  vous  les 
regretterez.  Le  Maréchal  de  BcUifle  dit  que 
TambafTade  d'Hollande  cft  la  plus  diffieile  8c  la 
plus  défagrcablc  de  toutes.  Dans  les  autres  cours 
on  a  affaire  à  des  Piinces  d'un  tour  d'efprit  gé- 
néreux :  mais  chez  ces  marchands,  qui  foulent 
aux  pieds  le  crucitix  ('^)  au  Japon  pour  gagner 
de  l'argent ,  les  négociations  fe  ménagent  com- 
me une  affaire  ô.c  commerce  ;  &  ils  traitent  avec 
les  Rois  comme  avec  leurs  correfpondans ,  tou- 
jours attentifs  à  ce  qu'ils  peuvent  gagner.  Quit- 
tez donc  ,  Monficur  ,  ces  froids  bataves  ,  pour 
venir  honorer  votre  patrie  par  des  talens  &  des 
lumières  que  le  Roi  veut  récompcnfer.  Je  vous 
ai  en  mon  particulier  des  obligations  ,  qu'il  ac- 
quittera pour  moi ,  &c. 
(*)  Incroyable  l 


LETTRE      LUI. 

Au  Comte  d'Albemarle.     1750. 

ilord,  j'ai  appris  qu'avant  hier,  dans  une 
grande  compagnie  &  à  la  fin  d'un  grand 
foupé,  vous  avez  tenu  fur  mon  compte  des  pro- 
pos qui  ne  font  ni  vrais ,  ni  convenables  à  la 
dignité  d'un  AmbalTadeur.  Tout  le  monde  fait 
que  vous  êtes  homme  de  plaifir;  mais  je  ne  fa- 
vois  pas  que  vous   fulïïcz  capable  d'en  prendre 
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à  déchirer  une  femme  abfente  ,  qui  fi'a  pour 
vous  ni  haine ,  ni  cflime.  Si  vous  étiez  fujet 
du  Roi,  je  me  vcngcrois  en  vous  méprifant  en 
fecret.  Mais  comme  vous  êtes  l'AmbafTadeur 
d  une  nation  rerpc61ablc,  fouffrcz  que  par  égard 
pour  clic  ,  &  non  pour  vous ,  j'cxpofe  ici  votre 
injuPiicc. 

Votre  mémoire  8c  vos  plaintes  fur  le  ré- 
tabliiTcment  de  la  marine  Fr^inçoifc  ont  été  lus 
dans  le  ccnfcil ,  &  on  les  a  trouves  fupcrieure- 
ment  ridicules.  C\îl  comme  fi  vous  trouviez 
mauvais  qu'un  homme  qui  a  la  ficvre  prenne  le 
quinquina.  I.e  miriiflre  m'a  montré  ce  beau 
mémoire,  &  je  lui  en  ai  dit  mon  fentiment  d'une 
manière  allégorique  par   cette  fable  : 

La  paix  étant  faite  parmi  les  animaux,  le 
loup  dit  au  hériiîon  ,  pourquoi  ne  te  défais-tu 
pas  de  tes  pointes  ?  J'y  confens ,  réplique  celui- 
ci  ,  pourvu  que  tu  commences  par  t'arracher 
les  dents. 

Voilà,  Miîord,  tout  ce  que  j'ai  dit,  8c 
que  j'ai  dû  dire  ,  quand  j'ai  été  confultée.  La 
fable  vous  a  déplu  ;  &  pour  vous  en  venger, 
vous  m'avez  calomr.iée.  Ce  procédé  nVft  ni 
généreux  ,  ni  honnête  ,  furtoiit  de  la  part  d'un 
étranger ,  qui  ne  me  connoît  pas  du  tout  ;  & 
que  je  ne  me  fouric  pas  de  connoître.  Je  doute 
fort  que  le  Roi  d'Angleterre,  voire  maître,  vous 
ait  envoyé  ici  pour  cela.     J'ellime  votre  nation, 
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8c  c'efl:  pour  cela  que  je  fbuhaiteroîs  que  celui 
qui  la  rcpréfentc  ici  fut  vrai  ^  décent,  &  que 
la  table  qui  fait  fes  délices  ne  fut  pas  un  rendez- 
vous  de  fatire  malhonnête. 

Pardon,  Milord,  de  la  liberté  que  je  prends  : 
fî  vous  continuez  à  mal  parler,  je  n'en  ferai  pas 
furprife;  mais  je  ne  m'en  plaindrai  plus. 
Je  vous  f  &c. 


LETTRE      LIV. 

Au  Marquis  de  St.  Contest,  Ministre  d'Etat. 

E  n'aime  pas  cette  affaire  de  Valbure  :  il  falloir 
l'encourager,  &  non  Pannobiir.  Voilà  donc 
un  habile  négociant  transformé  en  petit  gentil- 
homme. Malgré  tous  les  beaux  raifonnemens 
qu'on  apporte  pour  annoblir  le  commerce,  je  ne 
crois  pas  que  cela  foit  à  propos  dans  une  mo- 
narchie abfolue.  Un  marchand  devroit  fe  ren- 
dre refpeétable  par  fon  honnêteté  &  les  fervices 
qu'il  rend  à  l'état ,  fans  chercher  des  diflinélions 
par  des  parchemins  Ocrilcs ,  qui  ne  font  que  le 
rendre  ridicule.  Vous  connoiiïez  le  fameux 
Bernard  :  il  a  de  même  obtenu  le  titre  de  Com- 
te ;  mais  perfonne  ne  le  lui  a  donné.  Dans  un 
état  monarchique  il  y  a  deux  ordres  effcntielle- 
ment  féparés  &  diflingués ,  les  nobles  &  les  ro- 
turiers :  les  fonélions   des  premiers  font  de  le 
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défendre,  &  celles  des  féconds  font  de  le  nour- 
rir &  de  l'enrichir,  fans  jamais  afpirer  à  des  hon- 
neurs inutiles  ,  qui  ne  font  pas  faits  pour  eux. 
Je  n'ai  jamais  engagé  le  Roi ,  &  je  ne  l'enga- 
gerai jamais  à  anoblir  perfonne:  mais  je  ne  fuis 
pas  toujours   confultée. 

Cette  affaire  de  la  vanité,  qui  nVfl  rien  en 
elle-même,  peut  devenir  dangereufe  par  fes  con- 
féquences  ;  puifqu'on  paroît  a(5tuellement  difpofe 
à  anoblir  tous  ceux  qui  fe  dilîinguent   dans  le 
commerce  ,  ce  qui  jettera  néceflTai rement  là  con- 
fufion  dans  tous  les  ordres  de  l'état,  &  amènera 
peut-être  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
Dans  une  monarchie  le  Roi  donne  un  coup  de 
pied  à  fon  premier  Mimftre  ;  celui-ci  aux  grands 
officiers  de  la  couronne ,  qui  le  rendent  à  leurs 
inférieurs  ;  c'eft  une  réaétion  continuelle   entro 
les  difFèrcns  ordres  de   la   nation,  &  fe  termine 
aux  derniers  des   fujcts.     Dans  les  républiques 
c'eft  autre  chofe  ;  celui  qui  fe  trouve  à  la  der- 
nière place  peut  parvenir  à  la  première  ;   &  par- 
là  il  y  a  toujours  une  forte  d'égalité  fubfiftantc 
entre  tous  les  membres   de  la  fociété ,  ils  font 
tous  citoyens  ;  il  n'y  a  par  la  conftitution  au- 
cune diftin(5tion   permarietite  cntr'euX;  ils  font 
tous  nobles  8c  légiflateufs.     Si  en  France  oti 
vient  à  confondre  les   ordres   de  l'était;  fi  tri 
marchand  peut  devenir  gentilhomme  ,  &  conti- 
nuer fon  commefcey  tottÉes  les  diftinélions  (èfohÉ 
Tûm,  II,  P  ihoïiQSf 
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abolies ,  Se  par  degrés  la  monarchie  fe  changera 
en  république.  Voilà  ce  que  l'on  doit  craindre, 
&  ce  que  je  crains.  Continuez,  Monfieur,  à 
bien  fervir  le  Roi ,  6c  à  l'éclairer  :  c'cfi:  un  bon 
Prince,  mais  quelquefois  trop  facile  ;  toujours 
difpofé  à  faire  le  bien,  mais  fujct  à  trop  écouter 
des  confeils  qui  lui  fcmblcnt  utiles ,  &:  dortt  il 
ne  prévoit  pas  les  mauvaifcs  conféquenccs.  Pour 
moi, je  vous  féconderai  en  tout  ce  qui  rne  paroî- 
tra  raifonnable  &  conforme  à  la  nature  du  gou- 
vernement François.  Si  je  me  trompe,  ce  ne 
fera  pas  ma  faute  :  tout  homme  impartial  me 
pardonnera  des  erreurs  involontaires.  Mes  ten- 
dres complimens  à  Mad.  la  Marquife  :  je  fcrois 
bien  aife  de  la  voir;  embraflcz-la  pour  moi. 


L  E  T  T  R  E      L  V. 

A  Mr.  de  Padlmi,  Ministre  d'Etat. 

E  fuis  bien  aifè,  Monfieur,  que  le  Roi  ait  pcnfé 
à  vous.  Il  vous  a  appelle  au  Miniftere,  parce 
qu'il  vous  croit  bien  capable  de  le  fervir  ;  je  le 
crois  aufîî ,  &  je  n'ai  eu  garde  de  bleifcr  la  vé- 
rité en  parlant  contre  vous.  Si  vous  rcmpliilez 
les  devoirs  de  l'emploi  pénible  dont  il  vous  a 
honoré  ,  avec  une  exaditudc  égale  à  vos  talcns, 
il  fera  fatisfait  ;  c'eft  toute  la  reconnoifïance  que 
je  vous  demande.     Vos  prédéceffcurs  ont  mis 
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beaucoup  de  confufion  dans  votre  département: 
on  cfpere  que  vous  corrigerez  les  abus. 

Madame  de  Paulmi  eft  venue  ici  en  céré- 
monie pour  me  remercier  :  je  n'aim.e  pas  ces 
complimens.  Je  tâcherai  toujours  d'ohiîger  le 
mérite  ;  &  quiconque  fe  rend  digne  de  ce  que 
J€  fais  pour  lui  ,  nVft  pas  ingrat  :  pourquoi  me 
remercier  d'avoir  été  jufte  ? 

Je  vous  prie  de  païïer  famedî  chez  moî 
avant  d'aller  au  confeil.  On  doit  y  agiter  une 
queftion  importante,  à  laquelle  je  m'intércflTo  vi- 
vement :  mais  je  crains  ces  tètes  froides  de  nos 
minières,  qui  à  force  d'être  prudentes  font  fou- 
vent  déraifonnables.  Le  fénéchal  de  Brézé  , 
voyant  un  jour  Louis  XI.  à  cheval ,  dit,  que  ce 
cheval  portQtt  le  Roi  c2^  tout  fin  confeil;  parce  que 
ce  Prince  ne  confultoit  pcrfonne  ,  &:  il  sVn  eft 
quelquefois  bien  trouvé.  C'cft  l'ufage  dans  tou- 
tes les  aiTemblées  de  décider  à  la  maieurc  :  il 
vaudroit  fouvcnt  mieux  décider  à  la  mineure,  & 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  penfiez  comme 
moi.  Adieu  ,  Monfieur  ;  fi  ce  que  vous  appel- 
iez ma  faveur  peut  vous  être  utile  ,  je  vous  prie 
de  vous  adreiler  toujours  à  moi  ;  c'cft  moi  que 
vous  obligerez^  Sec. 
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LETTRE      LVI. 
A  LA  Comtesse  de  Brr'ze'. 

IL  y  a  huit  jours  ,  il  y  a  un  fiecle  ,  que  je  ne 
vous  ai  vue  ,  ma  belle  Comtefle  :  vous  êtes 
bien  cruelle.  Croyez-vous  donc  que  je  puiiTc 
vivre  fi  long-tcms  fans  voir  les  pcrfonnes  qui  me 
font  chères  ?  Je  fuis  jeune  ,  je  fuis  belle,  à  ce 
qu'on  m'afllire  :  tout  le  monde  m'adore,  ou  du 
moins  en  fait  femblant  ;  &  cependant  je  m'en- 
nuie. J'ai  une  mélancolie  fccrette,  que  rien  ne 
peut  diitraire,  excepté  la  prélence  des  perfonnes 
que  j'aime.  Quel  vuide  affreux  dans  cette  gran- 
deur &  ces  plaifirs  des  cours ,  que  les  ignorans 
défirent  fans  les  connoître  !  Je  crois  en  vérité 
que  je  deviendrai  philofopbe ,  &  qu'après  avoir 
bien  connu  les  vanités  du  monde,  je  finirai  par 
les  méprifer.  Venez  vite  m'embraffer  &  me 
confolcr. 

Le  cardinal  de  Rohan  eft  donc  mort  ;  ce 
prêtre  ambitieux  qui  a  tué  Louis  XIV.  en  le 
tourmentant  par  des  fcrupules  qu'il  n'a  voit  pas 
lui-même,  &  l'a  fait  mourir  perfécuteur.  J'aime 
fincérement  la  religion  :  mais  j'ai  de  la  peine  à 
aimer  fcs  miniftres ,  fur  tout  depuis  que  je  les 
connois. 

J'ai  vu  votre  Dlle  de  la  Loubere  ;  elle  eft 
jolie  &  aimable  :  je  prendrai  foin  d'elle  pour 

l'amour 
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l'amour  cîc  vous  ,  pourvu  qu'elle  en  Toit  digne. 
Adieu  ,  je  baife  votre  joli  vifage  :  ne  manquez 
pas  de  l'apporter  ici  quelque  jour  de  cette  fe- 
maine,  &c. 


LETTRE     LVir. 

Au  Marquis  de  Vandiere  (*).     1750. 

Pourquoi ,  mon  frère ,  ne  vous  ai-je  pas  vu 
depuis  quinze  jours  ?  Tandis  que  vous  vous  , 
occupez  peut-être  de  vos  plaifirs  ,  je  m'occupe 
de  vos  intérêts.  Venez  incontinent  remercier 
le  Roi,  qui  vous  a  nommé  contrôleur  de  Tes  bâ- 
timcns.  Cette  place  cfl:  comme  celle  de  Pétro- 
ne :  vous  devez  être  rarbiîre  des  élégances.  Se 
encourager  les  beaux-arts.  Mais  pour  cela  vous 
ferez  obligé  de  les  étudier,  fans  croire  ces  petits 
flatteurs  qui  afliegent  les  gens  en  place ,  &  \ei 
louent  effrontément  des  bonnes  qualités  qu'ils 
n'ont  pas  ;  Voltaire  dit  fi  bien  cela  : 

Que  fon  mérite  eft  extrême  ! 

Que  de  grâces,  que  de  grandeur! 
Ah  !  combien  monfeigneur 

Doit  être  content  de  lui-même! 

Pour  votre  honneur  8c  le  mien ,  ne  foycz  pas, 
ce  Moujèigneur-lâ.  :  j'efpere  que  vous  vous  ren- 
drez digne  des  bienfaits  du  Roi. 

F  3  Je 
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Je  vous  envoie  quelque  chofe  pour  ma  pe- 
tite Alexandrine  :  ne  venez  pas  ici  fans  la  voir  & 
rembrailcr  pour  moi.  Donnez  cinquante  louis 
à  fa  gouvernante  :  j'aime  cette  femme-là  ,  &  je 
fuis  très-contente  de  fes  foins.  Je  ferai  fûrc- 
nicnt  quelque  chofc  pour  elle  ;  car  il  faut  être 
jufte  ,  &  récompenfer  le  mérite.  Adieu  ,  mon 
cher  frère  ;  je  vous  attends  &  vous  cmbraiTc. 


LETTRE      LVIir. 
Au  Duc  DE  MiREPoix.     175Ï. 

Vos  dépêches ,  Mr.  le  Duc ,  ont  paru  plus 
importantes  que  vous  ne  rimagincz  ;  8c 
nous  craignons  que  ces  chicanes  au  fujct  des 
limites  du  Canada  ne  produifent  à  la  fin  une 
rupture.  Votre  Roi  George  cft  un  Allemand  , 
8c  il  nous  cherche  une  querelle  de  fon  pâ}s. 
Les  Anglois,  qu'on  traite  de  mauvais  politiques, 
ont  pourtant  eu  l'adrefTe  ,  dans  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelie  ,  de  laiffcr  ce  point  indécis  ,  Se  d'en 
remettre  la  difcufîion  à  des  commifTaircs  ;  en 
confcquence  de  quoi  cette  fameu(c  paix  ,  qui 
fcmbloit  afTurer  le  repos  de  Tliurope  pour  long- 
tcms,  n'cd  proprement  qu'une  (ufpcnfion  d'ar- 
mes ,  pendant  laquelle  ils  ont  le  loifir  de  rcfpi- 
rcr,  01  de  Çc  préparer  à  une  nouvelle  guerre. 
Mr.  de  Montcfquieu  dit  que  les  Anglois  n'en- 
tendent 
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tendent  rien  à  l'art  des  négociations.  Je  ne  fais 
pas  ce  qu'il  dit  de  ce  coup  ce  politique  de  leur 
part  ;  mais  la  bévue  de  nos  Plénipotentiaires  eft 
impardonnable  :  le  piège  étoit  vifiblc  ,  &  pour- 
tant iis  y  ont  donné  comme  des  enfans.  Au 
rtfre,  il  faut  faire  bonne  contenance,  &  ne  pas 
paroître  avoir  peur.  Eft-il  pofîîble  qu'un  An- 
glois  ait  dit  en  plein  parlement ,  qu'on  ne  dc- 
voit  pas  tirer  un  coup  de  canon  en  mer  fans  la 
pr rmiiïion  de  la  Grande-Bretagne  ?  Ce  mot  eft 
ridicule  &  infolent  :  mais  il  montre  l'efprit  de 
la  nation,  qui  a  fa  juftice,  comme  fa  religion,  à 
part..  J'ai  lu,  je  ne  fais  où ,  que  les  Athéniens 
fcioicnt  ferment  de  regarder  comme  des  domai- 
nes de  leur  république  tous  les  lieux  où  il  croif- 
foit  des  vignes  &  des  oliviers.  Les  Anglois  ne 
font  pas  ce  ferment,  mais  ils  s'y  conforment 
dans  la  pratique. 

Milord  Albemarle  paflc  ici  agréablement 
fon  tems.  Le  Roi  d'Angleterre,  qui  l'aime,  & 
je  ne  fais  pourquoi  ,  lui  envoie  fa  leçon  toute 
prête,  &  il  vient  la  répéter,  comme  un  écolier, 
au  Minière  des  affaires  étrangères.  Ce  pauvre 
Ambafl'adeur  n'auroit  jamais  été  un  Marquis  de 
Bcdmar ,  &  c'eft  celui  qui  nous  convient  le 
mieux.  Pour  vous,  Mr.  le  Duc,  on  efpére  que 
vous  ferez  honneur  à  votre  nation  par  votre 
vigilance  &  vos  talcns.  C'efl:  furtout  à  préfent 
qu'il  vous  faudroit  les  cent  yeux  d'Argus,  pour 
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tout  voir  &  tout  obferver.  Albcmarlc  s*amufc 
ici  à  boire  :  amufez-vous  à  fervir  avec  zèle  votre 
Roi  &  votre  patrie.  Adieu,  Mr.  rAmbalTacicur; 
aimez  toujours  vos  amis,  &  comptez  fur  eux. 


LETTRE      LIX. 

Au  Marquis  DE  St.  Contest.     1751. 

xi  iULi   . 

Votre   lettre  me  furprend ,  Monficur  :  cette 
étourdcrie  de  Mr.  de  Beuvron,  «qui   ne  fe- 
roit  pas  pardonnable  dans  un  enfant,  l'eft  beau- 
coup moins  dans  un  AmbafTadcur.      On   m'a 
raconté  plus  en  détail  les  particularités  de  cette 
bizarre  aventure.     Dans  ce  gala  on  danfa  beau- 
coup, fuivant   Tufage  d'Allemagne.      La   Prin- 
ce (Te ,  qui   ne  s'étoit  pas   épargnée  '  dans  cette 
occafion  (î  chère  à  la  vanité   des  femmes ,  fut 
enfin  obligée  de  fc  jetter  fur  un  fauteuil  pour 
fe  repofer  un  peu.     Dans  ce  moment  Beuvron 
vient  lui  préfcnter  la  main  pour  danfer  encore 
un  menuet  :  la  Princeiïe   le   refufe  poliment,  & 
lui   dit   qu'elle  eft  exccflivement  fatiguée.     Sur 
cela  Beuvron   crie  qu'on  manque  à  fon  Maître, 
comme  fi  fon   Maître   l'avoit  envoyé   en  Alle- 
magne pour   danfer  ;  il  ordonne    fur  le  champ 
une  chaife  de  pofte,  &  part  à  minuit  fans  pren- 
dre congé.     Cette  échauffourée  efl:  ridicule  ;  le 
Roi  en  a  ri   du   bout  des  lèvres ,  mais  il  cft  pi- 
qué 
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que  contre  lui.  Vous  recevrez  ordre  de  ren- 
voyer ce  pointilleux  obfervateur  du  point  d'hon- 
neur à  Ton  premier  pofte ,  &  de  lui  recomman- 
der d'être   moins   vain  à  l'avenir. 

Les  nouvelles  des  Indes  font  bien  agréa- 
bles :  nous  avons  donc  le  plaifir  de  voir  le  nom 
François  refpci^lé  aux  extrémités  du  monde. 
On  dit  que  la  ridicule  Ambaflade  de  Siam  flatta 
plus  Louis  le  grand  que  n'auroit  fait  la  con- 
quête d'une  province.  La  négociation  de  Mr. 
Dupleix  ,  qui  cfl:  venu  à  bout  de  fixer  le  génie 
inconftant  des  Maratcs ,  de  s'en  faire  déclarer 
le  généralifîimc  ,  &  de  nous  procurer  un  com- 
merce important  &  exclufif ,  ei\  d'un  bien  plus 
grand  poids ,  &  fera  une  des  plus  glorieufes 
époques  de  ce  régne.  Ce  Mr.  Dupleix  ,  vit , 
dit-on  ,  à  Pondichcri  avec  le  fade  d'un  Prince 
Afiatique.  Il  a  cinq  cens  efclaves  qui  l'accom- 
pagnent dans  fes  promenades,  garde  beaucoup 
plus  nombreufe  que  celle  d'aucun  Roi  d'Eu- 
rope: il  y  en  a  vingt  qui  portent  fon  palanquin; 
trente  autres  font  occupés  à  chaflTer  les  mouches. 
Voilà  un  homme  bien  heureux,  fi  toutefois  il 
y  a  du  bonheur  dans  la  vanité. 

Au  relie  ,  il  ne  faut  lui  reprocher  ni  fon 
luxe  ,  ni  fes  richeiïes  ;  il  a  bien  fervi  fa  nation, 
tandis  que  nous  avons  ici  quarante  fripons  qui 
la  dévorent ,  &  qui  ne  vivent  avec  guère  moins 
de   fade.     Il  faut  efpérer   que   la  Compagnie 
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des  Indes  va  reparoître  avec  un  éclat  qu'elle  n'a  1 
jamais  vu  dans  les  plus  beaux  tcms  de  Louis 
XIV  :  mais  j'ai  peur  qu'elle  ne  le  confervcra  pas 
long-tems.  Les  Anglois  ne  manqueront  pas 
d'en  être  jaloux  ,  &  n'oublieront  rien  pour 
fruftrer  nos  efpéranccs.  Cependant  cfpérons 
toujours  ;  c'eft  au  moins  un  beau  rêve  ;  il  ne 
faut   pas   fe   rendre  malheureux  avant  le  tenis. 

Tout  le  monde  eft  étonné  de  cette  ^ran- 
de  révolution.  Dupleix  n'efl:  pas  un  homme 
.<le  génie  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  font  de 
grandes  chofcs  avec  des  talens  très  médiocres. 
Souvent  la  fortune  a  plus  de  part  dans  les  af- 
faires publiques  que  la  capacité  des  négociateurs. 

Il  y  aura  bientôt  un  grand  confeil  au  fujct 
des  affaires  des  Indes  ,  comme  vous  favez  ;  &: 
par  certains  mots  échappés  à  quelques-uns  des 
membres  qui  la  compofent,  j'ai  bien  peur  qu'on 
ne  gâte  tout,  8c  j'ai  voulu  vous  prévenir.  J'ef- 
pere  que  vous  foutiendrez  dans  cette  occafion 
l'honneur  de  l'état  ,  &  que  vous  ne  contri- 
buerez pas  par  des  confeils  timides  à  le  rendre 
méprifable  ,  en  facrifiant  des  avantages  préfens 
par  la  crainte  de  quelques  inconvéniens  à  venir 
&  incertains.  Vous  ctes  un  Miniftre  habile 
&  fur:  on  peut  compter  fur  vous.  Je  vous 
falue  -,  Monfîeur  ;  n'oubliez  pas  dans  vos  pre- 
mières dépêches  ce  paquet  particulier  pour  le 
Duc  de  Mirepoix.  Je  fuis,  &C. 

Let- 
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L  E  T  T  R  E     L  X. 

Au     Duc    DE    NiVERNOIS,     AMBASSADEUR    A 

Rome.     1751. 

VOS  lettres  nie  font  toujours  un  grand  plaî- 
fîr:  je  n'y  trouve  qu'un  défaut,  c'efl:  qu'el- 
les font  trop  courtes.  Vous  me  traitez  comme 
une  jeune  femme  toute  occupée  du  monde  8c 
de  fcs  vanités  ,  que  la  raifon  fait  bâiller.  Si 
vous  penfez  cela  de  moi,  Mr.  le  Duc,  vous  vous 
trompez:  je  vous  regarde  comme  le  plus  fage 
&  !e  plus  honnête  homme  de  France  :  vos  let- 
tres m'honorent ,  m'infrruifent ,  &  me  donnent 
une  fatisfaétion  pure  qu'on  ne  peut  goûter  dans 
le  tumulte   des  cours. 

Le  Roi  parle  fouvcnt  de  vous  avec  la  plus 
grande  cflime  ,  &  j'apprends  c]uc  vos  nouveaux 
romains ,  quoique  fi  différcns  des  anciens,  ont 
pourtant  pour  votre  génie  &  vos  vertus  le  rcf- 
peét  qu'ils  mérircnt. 

T'aurois  fouhaité  être  derrière  vous  à  votre 
dernière  audience  ;  le  bon  Benoit  XIV.  ne  fe 
pique  pas  tant  du  titre  de  fâint  que  de  celui 
d'honnête  homme  :  je  l'en  aime  davantaçe. 
Toute  l'Europe  voit  aujourd  hui  avec  ctonne- 
mcnt  un  pape  raifonnable  &  philofophe.  Mal- 
gré tout  cela,  c'efl  un  prêtre,  quelque  rcfpcéta- 
ble   qu'il  foit  ;  &  je  fuis   furprife   que  les  Rois 
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continuent  encore  à  envoyer  des  Ambaiîàdcurs 
à  des  prêtres,  qui  aéluellement  ne  peuvent  plus 
leur  faire  ni  bien  ni  mal  ;  car  aujourd'hui  tout 
le  monde  commence  à  montrer  les  dents  à  la 
vieille  barbe  de  Rome.  Ses  bulles  &  Tes  ex- 
communications ne  font  plus  que  des  chiffons. 

Au  lieu  d'indulgences  &  autres  faintcs  ba- 
gatelles ,  vous  m'avez  envoyé  des  tableaux  pro- 
fanes ,  &  je  les  aime  mieux;  ils  font  beaux  & 
bien  choifis  ;  vous  excellez  en  tout. 

On  efpcre  vous  voir  aux  noces  de  Mlle. 
de  Nivernois  :  «lie  efi:  belle  comme  un  ange, 
fagc,  modefte  ,  fenfible ,  &  pleine  dVfprit  ;  en 
un  mot ,  digne  de  vous.  Je  trouve  le  Comte 
de  Gifors  bien  heureux.  Le  Roi  ne  l'efl:  guè- 
re moins  par  le  plaifir  qu'il  a  d'unir  de  fi  près 
deux  familles  illuftres.  Ce  que  j'admire  &  que 
j'aime  en  ce  Prince ,  ce  n'eft  pas  fon  rang,  ni 
fa  puiffance ,  mais  fa  bonté  :  c'eft  pour  cela 
qu'on  adore  les  Dieux ,  c'e(t  pour  cela  qu'on 
l'adore  lui-même.  Adieu  ,  Mr.  le  Duc  ;  con- 
fervez-moi  votre  amitié  :  je  crois  la  mériter  par 
mon  eftime  pour  vous. 

Je  fuis,  &c. 


Let- 
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LETTRE      LXI. 
A  Mr.  de  Montesquieu.     1751, 

J'aî  reçu  votre  livre,  &  je  vous  en  fuis  très- 
obligée  :  il  cft  admirable,  &  je  lui  ai  donné 
la  première  place  dans  ma  petite  bibliothecjuc, 
qui  n'eil:  comporée  que  d'auteurs  qui,  comme 
vous ,  font  honneur  à  la  France  ,  &  excitent 
l'envie  des  étrangers.  Vous  méritez  le  titre 
de  l'égiflateur  de  l'Europe,  &  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  vous  l'accorde  bientôt  unanimement. 

Comme  j'ai  à  préfent  un  peu  de  loifîr  , 
caufbns  un  peu  enfcmble.  Vous  dites  qu'il  efl 
impciïible  <que  la  religion  chrétienne  fubfiftc 
encore  plus  de  500  ans  en  Europe.  Il  ci\  vrai 
que  la  plupart  des  prêtres  font  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  la  détruire  par  leur  ambition  &  leur 
intolérance.  Le  monde  a  été  long  tems  aveu- 
gle ;  mais  il  commence  à  avoir  des  yeux  &  à 
s'en  fervir.  Je  crains  furtout  que  les  philofb- 
phes,  qui  voient  le  double  des  autres,  ne  foient 
trop  zélés   dans  cette  occafion. 

La  religion  chrétienne  eft  vraie,  fàinte  & 
confolante  :  il  ne  s'agit  pas  de  la  détruire,  mais 
de  réformer  les  abus  ;  coupez  les  branches  inu- 
tiles ,  mais  ne  coupez  pas  l'arbre.  J'ai  quel- 
quefois oui  parler  des  quakers  d'Angleterre; 
je  n'aime  pas  qu'ils  fe  croient  infpirés-  par  k  Se. 

Efpric 


94  Lettres 

Efprit  pour  dire  des  fottifcs  dans  leurs  aflcm- 
blées  ;  mais  j^aime  la  fagcfTe  qu'ils  ont  eue  de 
fe  palTcr  de  prêtre?.  La  religion  cù.  bonne  ;  il 
n'y  a  que  fcs  Minières  qui  font  fouvent  mauvais. 
H  fera  ,  dit-on ,  bientôt  ridicule  d'éire  chré- 
tien ;  fi  cela  arrive  ,  ce  fera  leur  faute.  D'ail- 
leurs ,  je  vois  tous  les  jours  que  la  religion  ro- 
maine fait  de  mauvais  fujets  en  reconnoillànt 
une  puiiïance  étrangère  fupérieure  à  celle  du 
pays  :  nos  évèques  ne  font  pas  François,  mais 
fujets   du  pape. 

Une  pratique,  qui  m'a  toujours  déplu  dans 
notre  religion  ,  mais  qu'il  faut  pourtant  rcfpec- 
ter,  c'efl:  la  confeffion  :  conniicnt  parler  à  cœur 
ouvert  à  un  inconnu  ,  qui  fe  moque  peut-être 
de  vous ,  &  qui  efl:  peut-être  auiïî  grand  pé- 
cheur ?  Le  jeûne,  qu'on  nous  ordonne,  ne  me 
plaît  pas  davantage  :  c'ell:  l'afFairc  du  médecin.  ' 
Il  cfl:  fort  bon  contre  Fintempérance,  mais  je 
doute  fort  qu'un  fripon  ,  qui  efl  à  jeun  ,  foit 
plus  agréable  à  Dieu  qu'un  honnête  homme 
qui  1  bien  dîné.  Je  vais  quelquefois  au  fer- 
mon  ,  &  je  m'y  ennuie  :  ces  faintes  harangues 
ont  produit  mille  fanatiques ,  8c  n'ont  jamaîc 
fait  un  homme  de  bien.  Quant  aux  fermons 
de  morale  ,  ils  font  bons  ,  mais  inutiles  :  pour- 
quoi exhortez-vous  un  Anglois  à  devenir  hum- 
ble, un  fermier-général  à  devenir  défintérelfé  ? 
il  vaudrou  autant  dire  à  un  malade  ,  Monfieur, 

je 
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je  vous  prie  de  n'avoir  plus  la  fîevre.     Les  vi- 
ces font  des  maladies  de  l'ame;  ce  n'cft  pas  par      ^^^^ 
des  fermons  qu'on  les  guérira. 

Malgré  tous  les  abus  &  les  pratiques  qui 
me  paroiflent  inutiles  dans  notre  religion,  j'ai 
pour  elle  le  plus  profond  refpefl  :  mais  ce  ref- 
pc<5l  ne  m'empêche  pas  de  condamner  l'cfprit 
d'intolérance  de  notre  clergé.  On  dit  que  les 
dévots  fe  préparent  à  vous  attaquer,  parce  que 
vous  avez  parlé  librement ,  non  pas  ccnirc  la 
foi  ,  mais  contre  la  fuperflition.  JVfperc  que 
Louis  XV.  ne  fera  jamais  pcrfécuteur  :  il  eft 
honnête  homme  ,  &  point  du  tout  dévot.  Si 
toutefois  la  cabale  lui  arrachoit  quelque  réfolu- 
tion  violente,  cette  lettre  vous  répondra  de  moi, 
&  vous  ne  pourrez  m'accufer  d'y  avoir  part. 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  vos  com- 
plimens  :  quoique  je  ne  les  mérite  pas,  ils  ne 
laiflTent  pas  de  me  donner  quelque  vanité,  en 
m'apprenant  que  vous  avez  quelque  eflime  pour 
moi.  Je  vous  prie  de  faire  mes  civilités  à  Ma- 
dame la  Duchelle  d'Aiguillon:  elle  c(}  bien  hcu- 
reufe  de  vous  voir  &.  de  vous  parler  tous  les 
jours  :  je  n'ai  pas  la  même  fatisfaélion  de  con- 
vcrfer  avec  des  fages ,  car  il  n'y  en  a  point  ici. 
Nous  n'avons  que  des  automates ,  &  pas  un 
homme  ,  excepté  .  le  Roi.  Venez  quelquefois 
me  voir,  m'indrui-re,  Se  me  confoler. 

Je  fuis,  &c. 

Let- 
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lettre     lxii. 

Au  Marquis  de  Sr.  Contest.     1751. 

Ouï,  Monfîeuf,  jVi  recommandé  le  Marquis 
de  Bonâc  pour  rambaflade  d'Hollande  , 
8c  je  fuis  bien  aife  que  tout  le  monde  le  fâche  : 
quoique  je  ne  le  connoiiTe  pas  pcrfonnellcmenç , 
des  gens  d'un  vrai  mérite  &  que  jVftime  ,  en 
difent  tant  de  bien  ,  que  j'ai  cru  devoir  m'in^ 
téreffcr  en  fa  faveur  ;  cVlT:  une  dette  que  je 
dois  au  mérite,  &  que  je  payerai  toujours,  Je 
fais  qu'en  général  ,  les  militaires  ne  font  guefes 
propres  aux  négociations,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
ce  caractère  fouple  8c  pliant ,  fi  utile  dans  les 
affaires.  Mais  cette  régie  a  fans  doute  de^  cjî- 
ceptions,  8c  Mr.  de  Bonac  en  efl:  une  :  il  fait  (e 
battre  Se  parler.  D'ailleurs ,  ce  règne  cil  celui 
des  militaires  :  Louis  XV.  n'en  a  jamais  gueres 
employé  d'autres  dans  les  négociations  :  on  em- 
ployoit  autrefois  des  Evèqucs  ;  je  ne  fais  pas 
s'ils  valoient  mieux.  J'efpere  que  Bonac  fe 
fera  autant  efttmer  des  Hollandois  que  vous 
l'aVez  été  ,  &  fe  fera  le  même  honneur.  C'eft 
la  feule  rcconnoilfance  que  j'attends  des  per- 
fonnes  que  je  fers  ;  c'eft  la  feule  que  j'ai  atten- 
due de  vous  i  8î.  Vous  ù^aVez-  pas  été  ingrat. 

Je  fuis ,  &c. 

Let- 
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LETTRE      LXIII. 
Ao  Comte  de  Mau  repas,    Ministrk    de  la 

MARINE.       1751. 

VOUS  êtes,  Monfieur,  le  pins  ancien  fervîteur 
du  Roi ,  &  vous  en  devriez  être  le  plus 
fage.  Faut- il  qu'une  femme  ait  à  fe  plaindre 
d'un  vieillard,  qu'elle  n*a  jamais  offenfé  ?  J'ap- 
prends que  vous  vous  égayez  tous  les  jours  dans 
vos  petits  foupés,  non  feulement  à  mes  dépens  , 
ce  qui  cfl:  peu  de  chofe,  mais  même  à  ceux  de. 
votre  Maître,  que  vous  devez  rcfpefter.  Vous 
vous  fervez  alors  d'exprelîions  aulTi  injures  qu'in- 
décentes ,  qui  ne  conviennent  ni  à  votre  âge  , 
ni  à  votre  rang.  Si  vous  n'attaquiez  que  moi, 
je  vous  pardonnerois,  &  vous  mcprifcrois  ;  mais 
quand  un  homme ,  oubliant  la  décence  de  fon 
cara61:ere  8c  les  loix  de  Ton  devoir  ,  ofe  infulter  • 
le  meilleur  des  Princes  ,  qui  l'a  comblé  d'hon- 
neurs &  de  bienfaits,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  cciï  une  lâcheté  honteufe. 

Malgré  tous  vos  torts,  Monfieur,  je  ne 
ferai  pas  injufte  :  je  reconnoîtrai  fans  peine  que  . 
vous  êtes  un  bon  Minidre  ,  &  que  vous  avez 
bien  fervi  le  Roi.  Mais  vous  ne  devez  pas 
vous  contenter  de  le  bien  fcrvir  :  votre  devoir 
&  la  reconnoiiïance  vous  obligent  encore  de  le 
refpecler.  S'il  a  des  foiblefTcs,  vous  n'êtes  pas 
T9^.JL  G  fon 
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fon  juge  ;  il  cft   le  vôtre.     Daignez  cxcufer  cet 
svis,  qui  vaut  mieux  qu'un  compliment. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      LXIY. 
A  LA  Comtesse  de  Nouilles.     1751. 

LE  faint  Archevêque  de  Paris  eft  toujours 
turbulent  ;  il  afflige  le  Roi,  &  moi  en  con- 
féquence  :  il  cfl  bien  différent  de  votre  grand 
oncle.  Que  je  liais  ces  prêtres  qui  tourmen-' 
tcnt  ainfî  Louis  le  bien-a'nné !  mais  ils  difent  que 
c'eft  la  caufe  de  Dieu. 

Il  n'y  a  en  France  que  deux  ordres,  qui 
ofcnt  réfiftcr  au  gouvernement,  &  qui  lui  réfi- ' 
ftent  fouvent  avec  fuccès  ;  la  robe  &  le  clergé. 
Le  Roi  n'a  pas  affez  de  fermeté  :  il  a  paffé  fa 
vie  à  faire  des  édits  &  à  les  révoquer.  Le 
régent  Philippe,  qui  fe  moquoit  de  Dieu  &.  des 
hommes,  favoit  mieux  fe  faire   obéir. 

Je  reçus  hier  la  vifite  de  TAmbalTadeur  de 
leurs  Hautes-PuifTances ,  qui  me  préfenta  les 
complimcns  de  la  république.  Les  Hollandois 
font  bien  gauches  ;  mais  ils  ont  un  grand  mé- 
rite: ils  font  riches.  Le  mérite  confiftoit  autre- 
fois dans  la  valeur  &  la  vertu  ;  tout  chan?e. 

On  a  joué  le  foir  dans  l'appartement  du 
Roi,  qui  gagna   beaucoup:   mais  il  s'eft  pafTé 

une 
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une  fcene  qui  m'a  dcplti.  Il  avoit  devant  lui 
un  gros  monceau  d'or  :  voilà  fubitement  que  fa 
manche  fait  tomber  Un  louis  d'or,  &  il  fe  baiflc 
pour  le  ramafîer.  Le  Prince  de  —  qui  refait 
là  partie  ,  &  qui  avoit  obfervé  fon  adion,  €i\ 
renverfe  fur  le  champ  une  centaine  à  deffein,  £c 
ne  daigne  pas  y  faire  attention.  Le  Roi  lui  dît: 
Mon  coufin  ,  pourquoi  ne  ramalTcz-vGUS  pas  ce 
qui  efl:  tombé  ?  Bagatelle,  reprit  fon  Altefle,  cVft 
pour  les  balayeurs.  Sa  Majefté  fentit  ce  trait 
de  fatire,  &  quitta  le  jeu.  Cependant  ee  même 
Prince  fait  mieux  que  pcrfonne  que  le  Roi  nVft 
pas  avare,  8c  qu'il  ne  peut  l'être.  Il  n'y  a  pas 
encore  quinze  jours  qu'il  a  payé  toutes  fes  det- 
tes, qui  montoicnt  à  plus  d'un  million  dans  m\ 
tems  qu'il  n'avoit  plus  de  crédit  que  chez  fou 
pâtKîîer  :  mais  il  ne  s'embarralTe  pas  d'être  iri- 
grat ,  pourvu  qu'il  dife  un  mot  piquant. 

Avcz-vous  vu  Nolivaux  ?  Je  l'ai  chargé 
d'une  petite  affaire  ,  qui  me  tient  fort  à  cœur; 
car  il  s'agit  de  foulager  une  famille  d^honnêtcs 
gens  qu'on  m'a  recommandée  ;  c'eft  fur-tout  en 
pareil  cas  qu'il  faut  de  la  diligence  ;  il  aura  aflTez 
de  tems  de  refte  pour  fes  plaifirs. 

Mlle,  de  Randau  fait  l'ornement  de  la  cotir' 
par  fa  fagelîe  &  fa  beauté  ;  toutes  les  perfonnes 
qui  Vous  appartiennent  j  font  parfaites  comme 
vous.  Adieu!  il  vous  n'êtes  pas  ingrate ^  ftia 
chère,  aimez-moi  toujours. 

G  z  Let- 
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LETTRE      LXV. 
A  LA  Duchesse  d'Etre'es.     ij^î. 

^Tous  allons  nous  réjouir  ponr  le  rctablifle- 
ment  du  Dauphin.  Le  Roi  a  foLifrt'rt  pen- 
dant fa  maladie  tout  ce  qu'un  bon  Roi  8c  un 
bon  pcrc  peuvent  fcuffrir  :  ces  momcns  ont  cté 
les  plus  trifres  de  ma  vie.  Mr.  de  Paulmi ,  qui 
avoit  été  envoyé  dans  les  provinces  méridionales 
de  France  pour  examiner  l'état  des  troupes  8c 
des  forterefTcs  ,  nous  a  rapporté  à  Ton  retour, 
que  dans  le  tems  qu'on  ruppofoit  les  proLcfl-ans 
du  Languedoc  prêts  à  fe  révolter  contre  leur 
fouverain  ,  ils  ctoient  afTemblés  dans  leurs  tem- 
ples, où  ils  imploroicnt  le  ciel  pour  le  rétabli (Tc- 
ment  de  1  héritier  de  la  couronne.  Le  Roi  en 
a  été   attendri. 

J'ai  imaginé  une  petite  fête  allégorique, 
pour  témoigner  mon  zèle  dans  cette  occafion  ; 
&  je  l'ai  communiquée  au  Roi  qui  en  a  été  con- 
tent :  voici  ce  que  c'cfl.  La  fccnc,  qui  efl  au 
château  âr.  Bcllevue ,  repréfentc  différentes  ca- 
vernes environnées  d'une  pièce  d'eau  ,  au  milieu 
de  laquelle  cil:  un  Dauphin  lumineux.  Quantité 
de  monftres,  vomifTant  feu  &  flammes,  viennent 
pour  I -attaquer.  Mais  les  dieux  le  protègent: 
Apollon  defccnd  fur  un  nuage ,  &  frappe  ces 
montres  de  fa  foudre;  après  quoi  des  feux  d'ar- 
tifice 
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tifîcc  achèvent  de  les  exterminer,  Dans  ce  mo- 
ment la  fcenc  ch.inac,  &  rcpréfente  le  palais  du 
folcil  tout  refpltniiii]  i!it  do  lumière,  où  le  Dau- 
phin rcparoît  dans  Ton  premier  éclat  par  le 
moyen  d'une  grande   illumination. 

Je  compte  ,  Madame  ,  que  vous  viendrez 
voir  tout  cela  :  c'efl:  peu  de  chofe  ;  mais  rien 
nVll  indifférent  à  Tamitié  ,  &  cette  lettre  e(t 
comme  un  billa  d'invitation,  quoique  vous  n'en 
ayez  pas  befoin.  Amenez  tout  Paris,  fl  vous 
voulez  ;  tout  le  monde  fera  bien  reçu  pour  l'a- 
mour de  vous,  &c. 


L  E  T  T  RE      LXVI. 
-  Au   Duc  DE  MiREPoix.     175s. 

E  crauis  bien,  Mr.  le  Duc  ,  que  vous  n'ayez 
trop  de  confiance  dans  les  promeffcs  &  les 
protclTations  de  votre  vieux  Roi  :  tous  les  liom- 
mes  font  menteurs ,  &  les  Rois  comme  les  au- 
tres. D'ailleurs  fuppofé  même  qu'il  foit  fincé- 
remcnt  difpofé  à  vivre  en  paix,  cela  nW\  pas  en 
fon  pouvoir.  S'il  ne  met  Tes  fujcts  aux  prifes 
avec  des  ennemis  étrangers ,  ils  deviennent  les 
ïiens;  en  quel  cas  il  çf}  forcé  d'être  injufte  pour 
fa  propre  défenfe.  N'écoutez  donc  pas  ce  qu'on 
vous  dit  à  la  cour,  mais  ce  qu'on  dit  à  la  bourfc 
de  Londres  ;  car  en  Angleterre  il  n'y  a  que  les 
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jnarchands  qui  demandent  la  guerre  ,  Se  qui  la 
font  çiéclarer  ,  quand  il  leur  plaît.  Vous  êtes 
fur  les  lieux ,  &  par  conféquent  plus  à  portée 
de  faire   ces  obfervations. 

Le  petit  Marquis  m'a  montré  une  de  vos 
lettres,  où  vous  parlez  des  Angloifcs  avec  tranf- 
port  :  c'cft  un  fujet  qui  n'eft  peut-être  gueres 
convenable  dans  un  Âmbafladeur  ,  qui  ne  dc- 
vroit  jamais  parler  des  belles  femmes ,  de  peur 
qu'on  ne  le  fdupçonne  de  les  trop  ^irner. 

Les  intrigues  &  la  galanterie  peuvent  fc 
pardonner  à  un  homme  de  plaifir ,  qui  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  :  mais  je  m'imagine  que  cVft 
un  grand  vice  dans  un  homme  public  ,  à  moins 
qu'il  n'ait  adez  de  force  d'ame  pour  faire ,  ainlî 
qu'Augufle,  l'amour  par  politique. 

Il  y  a  actuellement  un  liomme  à  Londres, 
qui  a  fait  des  vers  fanglans  contre  m.oi  :  il  a  pris, 
dit-on  ,  la  fuite  ,  pour  éviter  mon  rcfTcntimcln. 
Mais  il  peut  revenir  ;  quoique  femme ,  je  puis 
pardonner  les  injures  ;  je  puis  même  faire  du 
bien  à  mes  ennemis ,  &  les  forcer  linon  à  m'ai- 
mer,  du  moins  à  avoir  quelque  cfl-imc  pour  moi. 
Je  voudrois  qu'il  fut  cela  :  il  vaudroit  micuK 
qu'il  revint  amufer  les  François  par  fcs  beaux 
vers,  que  d'aller  fcandalifcr  inutilement  des 
étrangers ,  qui  le  croiroifc,  peut-être  ,  8c  k  mé' 
priferont. 
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Je  vcudrois  bien  avoir  quelques  chevaux 
Anglois  ;  car  c'cll,  dit-on,  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  le  p.iys  riuc  vous  habitez.  Je  prendrai 
]a  liberté  de  vous  charger  de  cette  petite  com- 
miflion,  &  je  demande  pardon  à  votre  excellen- 
ce de  changer  un  AmbafTadeur  §c  un  Duc  & 
pair  en  maquignon  :  mais  l'amitié  anoblit  tout. 
ChoinfTez  m^en  hx  pour  un  attelage,  &  envoyez- 
les  moi  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

Vous  avez  ici  des  ennemis ,  qui  difent  que 
vous  vous  occupez  plus  de  plaifirs  que  d'affaires; 
&  moi  je  leur  dis  nettement  que  cela  n'eft  pas 
vrai ,  &  le  Roi  ir.c  croit  parce  qu'il  vous  aime. 
Je  me  flatte  que  vous  ferez  mentir  ces  Meflieurs» 
&  que  vons  acquerrez  à  Londres  la  même  ré- 
putation que  le  fameux  li'Eftrade  acquit  en  Hol- 
lande dans  le  dernier  règne.  Je  le  defire  pour 
vous  &  pour  moi ,  car  je  regarde  l'honneur 
de  mes  amis  comme  le  mien  propre.  Adieu, 
Seioneur. 


LETTRE      LXVII. 
Au  Duc  DE  Richelieu.     1752. 

JE  croîs,  Mr.  le. Duc,  qu'il  cfl:  tems  de  vous 
parler  d'un  deflein  que  j'ai  depuis  long-te.ns 
dans  Tefprit ,  Sz  dont  je  vous  ai  déjà  infinué 
quelque  chofc.     Le  Duc  de  Fronfac  eft  parvenu 

Q  4  à  cet 
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à  cet  âge,  où  vous  fongercz  bientôt  à  le  marier. 
Ma  fille  cl}  dans  le  même  cas  ,  &  je  ferai  bien 
âife  de  l'établir.  Si  une  grande  fortune  8c  de 
grandes  cfpérancés,  des  grâces,  de  l'efprit,  de  la 
beauté  &  des  fentimens  vertueux  ,  peuvent  la 
rendre  digne  de  votre  aili mec  ,  je  croirois  la 
rendre  h^-urenfe  &  moi  aiilli.  Le  Roi  qui  vous 
âlme,  &  vous  cftime,  bien  loin  de  s'y  oppofer, 
faifira  cette  occafion  de  répandre  de  nouveaux 
bienfaits  fur  votre  maifon.  Voilà  mon  fccrct  , 
c]ui  m'cfl:  échappé ,  Mr.  le  Duc  ;  6:  j'attends 
votre  réponfe. 

Je  'fuis,  &c. 


LETTRE      LXVIII. 

Au       ME  M  E.  1752. 

J\\\  reçu  ,  Mondeur ,  votre  lettre  &  vos  cxcu- 
fcs.  C  efl:  un  refus  honnête,  que  vous  avez 
tâche  d'adoucir  avec  beaucoup  d'adreiïe  ;  mais 
je  l'entends.  Vous  dites  que  votre  fils  ayant 
l'honneur  d'appartenir  par  fa  mère  à  l'augufle 
maifon  de  Lorraine,  vous  ne  pouvez  en  difpofcr 
fans  fon  approbation.  Je  vous  deniande  pardon 
de  ma  témérité;  mais  pourtant  je  dois  vous  dire 
que  ce  n'étoit  pas  une  faveur  que  je  dem3ndois; 
çVn  ctoit  une  que  je  voulois  vous  faire.  Ma 
fille  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  contenter  l'ambi- 
tion 
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tlon  d'un  Prince  :  malgré  cela  elle  n'efl:  pas  digne 
de  l'alliance  de  l'illuiire  Duc  de  Richelieu  ;  il 
faudra  qu'elle  prenne  patience  :  Je  rougis  pres- 
que de  ma  bévue;  je  vois  que  nous  ne  nous  con- 
noilTons  pas  ni  l'un  ni  l'autre,  &c. 


LETTRE      LXIX. 
A  LA  Duchesse  de  Bouflers.     1752. 

Votre  Prince  Allemand  vint  hier  à  mon  au- 
dience ,  &  m'afTafîina  de  Tes  complimens 
germaniques.  Oh,  l'homme  mauflade!  Je  crois 
en  vérité  qu'il  n'y  a  ni  grâces ,  ni  cfpric  parmi 
les  Allemands  ;  mais  auffi  en  revanche  ils  difent 
que  les  François  n'ont  point  de  bon  fcns.  On 
m'a  raconté  une  faillie  du  Comte  de  LelHgnac 
à  fon  fujet.  Son  Al tclTe  lui  ayant  propolé  de 
jouer,  le  Comte  dit,  je  le  veux,  allons,  quatre 
louis  la  partie.  C'eft  un  jeu  trop  mince  pour 
moi,  reprit  fon  Altciïe.  Eh  bien,  cria  Leflignac 
piqué  ,  jouons  en  un  cent  de  piquet  tous  vos 
petits  état»  contre  une  partie  de  mes  terres. 
Vous  voyez  dans  cette  occafion  la  vanité  qui  re- 
poiifTe  la  vanicé  :  mais  après  tout  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  humilier  un  peu  ces  petits  Princes ,  qui 
écrafent  leurs  fujets  pour  venir  briller  à  Paris. 

Efr-il   vrai    que    vous   allez    marier   Mlle. 
d'Erouville  ?  Heureux  celui  qui  Taura  !  Elle   efl 

G  s  belle, 
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belle,  modefle,  &  pétrie  de  grâces  ;  &,  ce  quî 
efi:  le  grand  point  en  affaire  d'amour  &  de  ma- 
riage, elle  eft  jeune:  baifez-la  pour  moi. 

Mais  à  propos  de  mariage,  j'ai  une  grande 
fille  qu'il  me  faudra  aufîi  bientôt  établir.  Cela 
doit  m'avertir  que  je  deviens  vieille,  quand  mcmc 
la  vanité  &  mon  miroir  me  diroicnt  le  contraire. 
Quel  cfl:  le  fort  des  femmes  1  Elles  ne  vivent , 
c'efl:- à-dire,  elles  ne  plaifent  que  quinze  ans  tout 
au  plus  :  c'efr  bien  la  peine  d'être  belle.  Un 
autre  figne  de  vieiliefTe  dans  les  femmes ,  c'eft 
quand  leur  cœur  devient  capable  d'amitié  pour 
leur  propre  fexe  ;  car  les  jeunes  fiHes  n'aiment 
rien  qu'elles-mêmes.  Je  trouve  auiïi  ce  figne 
en  mdi  :  je  vous  aime  ,  &  peut-être  une  demi 
douzaine  d'autres  avec  une  tcndreile,  dont  je  ne 
me  ferois  pas  crue  fufceptible.  L'amitié  cfl  un 
plaifir  dans  tous  les  tems  ;  mais  c'eft  un  befoin 
dans  la  vieilleiTe.  Je  le  fens  ce  befoin  ,  &  cela 
m'annonce  que  je  fuis  fur  la  frontière. 

Adieu  ,  ma  cherc  Duchciïe  ;  confolonsr- 
nous:  Il  y  a  un  bonheur  propre  à  tous  les  âges; 
tâchons  de  le  connoître  8c  de  le  goùtçr.  Je 
vous  embralTe  tendrement ,  &c. 


LET- 
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LETTRE     LXX. 
A  LA  Marquise  de  Blagni.     1751. 

LE  Roi  a  dîné  hier  en  public  avec  la  famille 
Royale,  fuivant  PuGigc,  &  j'étois  préfente. 
J'admirois  avec  complaifance  la  tendre  fàtisfa- 
£ïion  qu'il  goiitoit  à  la  vue  de  Tes  enfans,  &  cet 
air  de  bonté  qu'il  rnontre  à  tous  fcs  fnjets.  Il 
a  préfcnté  des  fruits  lui-même  à  trois  ou  qua- 
tre bourgeoifes  de  Paris  qui  étoient  là.  C'cft 
un  homme  charmant.  Je  lui  dis  quelquefois 
que  c'ed  donimage  qu'il  foit  Roi  ,  &  que  cela 
le  gâte.  Je  vais  vous  donner  un  trait  récent 
de  fa  bonté  &  de  fa  politcffe. 

Il  étoit  à  la  chaOTe  jeudi  dernier  aux  envi- 
rons de  Choifi.  La  (illc  d'un  gentilhomme 
voifin  qui  s'étoit  promenée  à  cheval,  &  sVn  re- 
tournoit  chez  elle,  vint  malheureufcment  à  tom- 
ber. Le  Roi ,  qui  étoit  ajors  à  une  centaine 
de  pas ,  appcrçut  cette  chute,  &  laifTant  bruf- 
quement  fon  cortcgc  ,  il  courut  à  toute  bride 
au  fccours  de  cette  fille  ,  fauta  à  bas  de  cheval, 
k  releva  ,  lui  demanda  fi  elle  n'étojt  pas  bief- 
fée  ,  &  la  rcconduifit  lui-même  çhçz  fon  perc. 
Ce  qu'il  y  a  dç  plus  héroïque  à  tçut  cela,  c'cft 
que  cette  fille  étoit  fort  laide. 

On  dit  que  Louis  XIV.  ôtoit  fon  chapeau 
rnêmç  k  des  mendions;  j'ai  vu  fon  fueçcffeur 

Tôter 
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l'otcr  à  des  gens  qui  ne  valoient  guère  mieux. 
Ce  cara(5lere  de  bonté  qu'il  a  partout  infpirc 
l'amour ,  tandis  que  Pair  de  majeftc  répandu 
fur  toute  fa  perfonne  infpire  le  refpeét,  &  an- 
nonce ce  qu'il  eft. 

.   En  quelque  obfcurité  que  le  fort  l'eût  fait  naître, 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  fon  maître. 

Le  Duc  de  Villcroi  m'a  raconte  une  anecdote 
que  vous  ne  favez  peut-être  pas.  Pendant  la 
minorité  ,  le  Roi  de  Perfe  envoya  en  France 
un  AmbafTadeur,  qui  à  fa  première  audience  fut 
fi  frappé  de  la  beauté  &  de  l'air  de  grandeur 
de  ce  jeune  Monarque  ,  qu'oubliant  le  céré- 
monial refpeétueux  ufîté  en  pareille  occafion, 
il  courut  à  lui ,  le  prit  entre  fes  bras,  &:  Pem- 
brada  avec  un  tranfport,  qu'on  eut  bien  de  la 
peine  à   réprimer. 

Mais  je  fonge  que  je  vous  parle  de  ce 
cher  Prince  fans  vous  parler  de  vous-même. 
Vous  portez-vous  bien  ?  Aimez-vous  toujours 
votre  amie?  Pour  moi,  je  commence  à  fcniir 
que  l'amitié  eft  la  vie  de  l'ame  ;  Pamour  eil:  un 
plaifir  pour  un  tcms  ;  mais  l'amitié  en  eft  un  de 
toutes  les  faifons ,  &  je  prépare  mon  cœur  à 
le  goûter  avec  toutes  fes   délices.     Adieu,  Szc. 


Let- 
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LE.TTRE      LXXI, 
/\ 

A       LA       MtME.       1752. 

ON  dit  que  vous  êtes  fort  gaie  à  Villars  :  nV 
vez-vous  pas  de  honte  d'être  gaie  dans 
l'abfence  de  vos  amis?  Ce  matin  à  la  meffe  du 
Roi  j'ai  vil  un  petit  vifage  charmant,  &  j'étois 
près  d'aller  PembralTer ,  croyant  que  c'étoit  le 
vôtre:  mais,  hélas!  je  me  tro:"npois.  Penfcz-vous 
toujours  à  moi  ?  M'aimcz-vous  toujours  de  plus 
en  plus?  Le  Marquis  cfi:  il  toujours  gros  &  gras? 

Le  pauvre  Marigni  fe  porte  bien  ,  &  vous 
fait  Tes  complimens  :  il  a  un  bon  coeur,  mais 
fa  tète   n'y  répond  pas. 

Savez-voas  bien,  Madame,  que  nous  avons 
un  nouveau  Miniftre  des  affaires  étrangères  ? 
Ce  Miniftre  eft  le  bon  homme  Rouillé  :  il  n'eft 
pas  brillant ,  mais  il  eO:  appliqué  &  honnête 
homme  ;  le  Roi  l'a  pris  en  attendant  mieux. 
Cependant  comme  Ton  département  cfi:  le  plus 
difficile  de  tous^,  je  ne  fais  comment  il  sVn  t'- 
rcra.  Les  autres  Minilhcs  n'ont  que  des  or- 
dres à  donner  ;  &  à  moins  qu'ils  ne  veuillent 
fe  diftinguer  par  de  grands  projets  ,  8c  fouvent 
par  de  grandes  rnttifcs,  tout  cl>  facile:  ils  n'ont 
qu'à  coufultcr  leurs  commis  ,  qui  pcnfent  &. 
écrivent  pour  eux.  Les  affaires  étrangères  font 
toute  autre  chofe .-  il  faut  que  le  Miniftre  con- 

noilîè 
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noiiïe  à  fond  les  intérêts  des  Princes,  leur  gé- 
nie ,  fouvent  leurs  caprices  ,  les  mifl-cres  ,  ou 
plutôt  les  ténèbres  de  la  politique,  qu'il  fàchc 
mentir  &  tromper.  Voilà  pourquoi  ce  dépar- 
tement ne  convient  gueres  à  un  honnête  hom- 
me ,  &  cependant  Rouillé  l'eft  ;  il  fera  la  dupe 
des  autres  ;  jamais  ils  ne  feront  la  dennc. 

J'ai  delTein  d'aller  voir  l'entrée  du  Nonce 
du  Pape  ;  vous  viendrez  fans  doute  avec  moi. 
Il  faut  que  vous  partagiez  mts  folies,  comme 
vous  partagez  mon  cœur.  On  dit  que  cette 
entrée  fera  magnifique.  Je  confidere  quelque- 
fois l'orgueil  des  prêtres  ,  &c  je  m'imagine  que 
le  pauvre  St.  Pierre  ne  s'cfl  jamais  mis  dans  la 
tête  que  fcs  fuccefTeurs  envoyeroicnt  des  Am- 
bafîadcs,  &  fe  placeroient  fans  façon  au  deffu» 
des  Rois.  Cependant  les  préjugés ,  qui  fou- 
tiennent  leur  grandeur ,  (c  difîipent  peu  à  peu. 
Le  pape,  dit  Montefquieu  <  c{\  une  vieille  idole, 
qu'on. cnccnfe  par  habitude:  peut-être  que  dans 
cent  ans  d'ici  on  ne  l'encenfera  plus  du  tout. 

Adieu  ,  ma  chère  amie  ;  car  ce  titre  eft 
pour  moi  plus  doux  &  plus  refpeftablc  que  ce- 
lui de  Marquife  :  je  baifc  les  lèvres  de  rofe  de 
votre  petite  fille  8c  les  vôtres,  &g. 


Let- 
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LETTRE     LXXII. 
A  Mr.  Rouille',  Ministre  d'Etat.     1752. 

VOUS  avez  bien  raifon  de  dire  que  les  dépê- 
ches du  Duc  de  Mirepoix  ne  font  pas  auïïi 
favorables  qu'il  fe  l'imagine.  On  i'amufe,  on 
lui  donne  des  fêtes  ,  &  dans  l'intervalle  on  fe 
prépare  en  fecret  à  la  guerre  :  voilà  ce  que  je 
penfe  &  ce  que  je  crains,  il  dit  que  le  Roi 
d'Angleterre  l'a  afiuré  de  fa  propre  bouche  de 
fes  intentions  pacifiques:  peut-être  ce  Prince  eft- 
11  fîncere  ,  mais  je  ne  le  crois  pas.  En  vérité 
ces  Anglois  font  un  peuple  bien  fingulicr  :  je- 
ne  les  ai  jamais  aimés ,  quoiqu'on  vante  tant 
leur  fagefle  &  leur  géncrofité  :  ils  font  avides, 
injufi-es ,  &  par  conféquent  ennemis-  naturels 
des  autres  nations.  J'avoue  cependant  fans  pckie 
qu'il  y  a  parmi  eux  des  honîmcs  bien  eRima- 
bles.  Mais  en  général  ce  peuple  efl:  extrême 
en  tout,  dans  le  vice  comme  dans  la  vertu  :  un 
Anglois ,  qui  ci\  méchant ,  elt  un  monflre  :  un 
Anglois  qui  efl:  bon,  efi:  prefque  un  Dieu  ;  mais 
les  bons  font  rares. 

Mr.  de  BrifTac,  qui  efl  revenu  de  ce  pays 
il  y  a  quelques  jours ,  dit  qu'il  fe  commet  pluâ 
de  grands  crimes  en  Angleterre  dans  rcfpace 
d'un  mois ,  qu'il  ne  s'en  commet  dans  le  rcfter 
de  l'Europe  dan^s   toute  une  année  ;  cpW  n'y  a 
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que  les  vieilles  femmes  qui  croient  en  Dieu  & 
aillent  à  l'églife,  &  que  toute  la  religion  y  con- 
fil1:c  à  haïr  le  Pape  &  à  le  brûler  tous  les  ans. 
Au  rede,  ce  ne  font  pas  là  nos  afTaires  ;  il  s'a- 
git feulement  de  prévenir  les  mauvais  defleins 
de  cette  mauvaife  nation  contre  nous.  JVfpere 
que  le  Duc  de  Mircpoix  ,  qui  a  du  zelc  &  de 
la  pénétration  ,  ne  fe  laifTera  pas  furprendre,  8c 
qu'il  nous  avertira  à  tems.  Je  vous  prie,  Mon- 
fieur,  de  lui  envoyer  la  lettre  ci  inclufe. 

Je  fuis,  Sec. 


LETTRE      LXXIII. 

Au      MEME.         1752. 

LES  nouvelles  d'Amérique  font  fort  agréables. 
Comuic  il  y  a  toute  apparence  que  ce  valie 
continent  fera  le  fujet  de  la  guerre,  il  efi-  très- 
important  d*y  faire  des  amis.  J'aime  ces  hon- 
nêtes fauvages ,  qui  ont  tant  dVftime  pour  le 
capitaine  des  François  Se  /es  vaiîlans  guerriers. 
Ils  nous  offrent  fi  ^énéreufement  le  bras  droit 
de  leur  brave  jettnejje  ,  qu'il  faut  bien  fe  garder 
de  le  refufer.  Leur  nation,  qui  compte  plus  de 
dix-mille  limes ^fe  prépare  à  régaler  leurs  femmes 
Ô*  leurs  ai  fans  des  cadavres  des  yiuglois  ,  &  à 
manger  fa  conquête.  E)lle  l'a  juré  par  le  grand 
ejprit ,  en  nous  donnant  h  calumet  de  paix, 
t  Quoi- 
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Quoique  je  n'approuve  pas  qu'on  mange  les 
morts ,  cependant  il  ne  faut  pas  fe  querelleç 
avec  ces  honnêtes  gens  pour  des  bagatcilcs.  J'cf" 
père  que  cette  alliance  fera  plus  utile  à  la  Fran- 
ce que  la  vaine  Ambaflade  de  Siam,  dont  Louis 
XIV.  fît   tant  de  bruit. 

Les   François  ,    que   tous  les   peuples  de 
l'Europe  haïiTent,  envient  &  imitent,  font  pour- 
tant eftimcs  par  des  hommes  barbares  à  la  vé- 
rité ,  mais   fimplcs  &   vrais  ,  parce   qu'ils   font 
bons   &   humains.       La   nation   Françoife   cil: 
peut-être  la  feule  du  monde  qui  foit  bicnfefante 
par  cara^ere  :  les  autres  ne  le  font  que  par  ca- 
price ,  ou   par  intérêt  :  aufil  un  huron  ne  fait- 
il  pas  difficulté  de  dire  :  Un  François  eji  tm  hom^ 
me  comme  ?noi.     On  entend  tous  les  jours  parler 
de  (bulévemcns  &  de  révoltes  dans  les   colonies 
<ies  autres  Européens  :  mais   cela  nVrive  pref- 
quc  jamais   dans    les    nôtres  j    parceque     nous 
avons  autant  de   talent   pour  nous  faire,  aimer, 
que  les  autres   pour  fe  faire  haïr.     Vous  avez 
aufli  ce  talent,  Monfieur,  quoique  vous /byéz 
Minière.     Continuez  à  mériter  l'eflime  du  Roi 
&  celle    du   public   par  vos  talens  &  vos   fcrvir 
CCS  :  les  hommes  tels  que  vous  font  rares. 
J'ai  l'honneur  d  être ,  Monfieur,  &c. 


'leq  i-  zuoa 

Tom,  IL  H  Let- 
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LETTRE      LXXIV. 
A  LA  Comtesse  de  Navailles.     1752. 

JK  ne  trouve  point'  du  tout  extraordinaire  la 
conduite  de  votre  Roi  Allemand.  Ixs  Prin- 
ces mêmes  les  jjIus  mauvais  fe  pioumt  de  rendre 
la  juilice  a  leurs  fujets:  ils  les  confîdcrent  com- 
me des  animaux  c]ui  fervent  à  leurs  intérêts  & 
à  leurs  pluilirs  :  &  lis  ne  veulent  pas  qu'ils  fc 
dévorent  entr'eux,  comme  on  féparc  des  chiens 
C|mfe  "battent.  Les  voleurs  dans  leurs  cavernes 
obfcrvcnt  auffi  la  juflice  parmi  eux  ;  il  n'y  a 
rien  là  d'admirable. 

Je  n'admire  pas  non  plus  la  conduite  de 
ce  m.êmc  Prince  à  l'égard  de  Mr.  de  Chau- 
velin  ,  qui  d\  un  honnête  homme,  &  pouvoit 
lui  être  fort  utile.  Il  s'en  repentira:  les  grands 
^ne  fauroient  faire  de  petites  fautes,  comme  les 
petits  n'en  fauroient  faire  de  grandes. 

-  Je  fuis  fort  fenfible  2u  fouvcnir  de  Mr. 
rAmbafTadeur  ;  remerciez-le  pour  moi  dans  vo- 
tre première  lettre.  Je  ferois  fort  charmée  de 
lie'  revoir  parmi  nous  :  mais  il  n'y  a  encore  rien 
qui  lui  convienne  ;  il  attendra  ,  s'il  lui  plaît. 
Le  Roi ,  qui  l'aime  ,  penfcra  à  lui ,  ou  je  me 
charge  de  l'y  faire  penfer.  A  propos  ,  nous 
aurons  après  demain  une  grande  challe ,  & 
nous  pafîcrons  par  votre  château  ;  ce  qui  me 

fournira 
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fournira  nne  belle  occafion  de  vous  fervir  :  vous 
pouvez  compter  que  je  ne  la  laiiTerai  pas  échapper. 

Nous  (oninus  toujours  triftes  ici ,  &  le 
Roi  furtout  ;  lien  ne  peut  le  didraire.  Quel- 
qu'un a  dit  que  les  gueux  font  malheureux  parce 
qu'ils  font  toujours  gueux  ,  8c  que  les  Rois  le 
font  auiTi  parce  qu'ils  font  toujours  Rois.  Ce 
mot  renferme  un  fcns  profond  &  très-vrai.  Je 
plains  Louis  XV.  parce  qu'A  eft  Roi  :  il  fcroit 
heureux  s'il  n'étoit  qu'un  particulier  ;  il  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  ctla.  Mais  fa  couronne  le 
rend  mifcrable  ,  parce  qu'il  cfl:  bon  Se  fcnfible. 
Un  Prince  a  deux  familles,  la  ficnne  propre  Se 
la  grande  famille  de  l'état  ;  ce  qui  fait  qu^il  a 
toujours  quelque  fujet  d'i^fflié^ion.  Du  moins 
le  Roi  très-chrétien  eft  prelquc  toujours  dans  ce 
cas:  il  n'cll:  jamais  heureux  qu'en  efpérance,  non 
plus  que  moi.  Mais  hélas  !  ft)uvent  l'.efpérance 
nV{t  qu'un  beau  fonge.  Lus ,  couché  fur  la 
paille,  rêve  qu^il  devient  puiffammcnt  riche  ;  il 
commence  à  bâtir  &  à  vivre  en  Grand-Seigneur; 
il  époufe  une  femme  charmante ,  &  alors  le 
rlaifir  le  réveille  ,  &  il  fe  retrouve  fur  la  paille. 
Voilà  l'image  de   l'cfpérance. 

Je  verrai  votre  nicce  avec  plaifir  ;  tout  ce 
qui  vous  appartient  m'cll  cher.  On  dit  qu'elle 
efl:  belle  &  fenfible  :  Je  Taime  déjà  par  avance, 
&  je  tâcherai   de  la    fervir ,  fi  elle  veut  bien  me 
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le  permettre.      Adieu ,    ma   cherc   ComtcfTe  ; 
èmbrafTez-moi  donc ,  &c. 


LETTRE      LXXV. 

Au  Marc^uis  de  Cursay,  Commandant  en 
Corse,     1752. 

C'eA:  ,  Monfîeur ,  par  reconnoiflance  pour 
les  Génois  que  le  Roi  vous  a  envoyé  en 
Corfe  :  le  même  motif  vous  engage  à  les  fervir, 
8c  tout  le  monde  approuve  votre  conduite  :  Il 
y  a  long-tems  que  la  République  s'épuife  à 
faire  une  guerre  malheureufe  aux  rebelles  ;  il 
faut  y  mettre  fin.  Il  ne  s  agit  pas  de  battre 
les  Corfes ,  mais  de  leur  donner  la  paix,  dont 
ils  ont  befbin  auffi  bien  que  les  Génois  ,  qu'ils 
appellent  tyrans,  &  qui  méritent  peut-être  ce 
titre. 

Mais  on  a  peur  ici  que  vos  officiers  Gé- 
nois ne  gâtent  tout  ;  ils  font  jaloux  que  des 
étrangers  ioient  médiateurs  dans  cette  affaire. 
L'envie ,  qui  eft  le  foible  des  Italiens,  &  fur- 
tout  des  Génois ,  mettra  fouvent  votre  patience 
à  répreuve ,  parce  qu'ils  voudroient  avoir  tous 
les  honneurs  d'une  paix  ,  qu'ils  font  d'ailleurs 
incapables  de  faire.  Méprifez-les  ,  MonHcur  ; 
&z  raites-vous  honneur  eh  fefant  votre  devoir. 

Les 


AVERTISSEMENT. 

Le  leBeur  cclaivd    reconmttra   bientôt  dans  les 
L.eitres  fiùvanîes^  le  même  ejpr'it,   le  même 
cœiiKy  <^'  la  même  main  qui  l'^ont  déjà  charmé. 

Celles-ci  ne  font  parvenues  à  l'éditeur  qii'a^ 
près  la  publication  des  autres.  Elles  ne  lui  ont 
paf  paru  moins  dignes  de  fes  foins  :  le  monde 
ne  les  verra  peut-être  pas  avec  moins  de  plaijir. 

On  j  trouvera  les  Jix  premières  années  de 
Madame  de  Pompa dour  aujfi  brillantes  que  le 
refit  de  fin  règne  ,  6'  les  ccmmenceraens  conve- 
nables à  la  juite  d'un  fi  célèbre  caraclere. 

Ce  Recueil  commence  <i^  achève  à  la  fiis 
la  correjponâance  épifiolaire  de  la  Marquife. 

Ce  volume  auroit  du  être  le  premier ,  m?.Î5  dans 
une  autre  édition  on  pourra  n'en  faire  qu'un,  celui-ci 
fera  à  la  tête. 

La  2*  partie  de  ce  Volume  contiendra  les  Réponfe* 
aux  premières  Lettres  de  Mad.  de  Pomp.adour.  Si  on 
en  donne  la  fuite  nous  la  publierons  auÏÏi  d'abord. 
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Les  Corfcs  font  à  prcfent  à  l'égard  de  la 
République  de  Géncs  dans  le  même  cas  que 
les  Hollandois  le  furent ,  il  y  a  prcfque  deux 
fîccics,  vis-à-vis  de  leur  Maître  &  de  leur  tyran 
Philippe  II.  Après  beaucoup  de  batailles  & 
de  fiegcs ,  les  rebelles  changent  de  nom  ;  ib  ne 
font  plus  des  fujets  révoltés,  mais  des  ennemis 
irréconciliables  :  alors  la  force  détruit  le  droit, 
&  met  tout  au  nivca^u.  C'eft  pourquoi  les 
Corles  demandent  beaucoup,  &  les  Génois  ne 
veulent  leur  accorder  qu'un  pardon  ;  ils  parlent 
en  Maîtres  ,  irrités  contre  des  efclaves  rebelles  : 
mais  ce  ton  ne  fc  foutiendra  pas.  Le  î^rand 
point  eft  de  conferver  la  fouveraineté  de  la  Ré- 
publique &  de  contenter  les  Corfcs  ;  cVft  une 
affaire  très-délicate  ;  on  la  remet  à  votre  pru- 
dence ,  &  à  celle  de  Mr.  Chauvelin.  L'hon- 
neur 8c  la  parole  du  Roi  font  engagés  ;  cVil  un 
motif  plus  que  fuffifant   pour  cxcircr  votre  zèle. 

Quant  à  moi ,  Monfieur ,  je  vous  fouhaite 
fîncérement  tout  le  fuccès  poiîible  :  vous  êtes 
bien  digne  &  bien  capable  de  réuiîir.  Je  fou- 
haite que  la  fortune ,  qui  a  fou  vent  plus  de  part 
dans  les  affaires  de  ce  monde,  que  la  capacité 
&  les  talens,  féconde  vos  efforts ,  &c. 
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LETTRE      LXXVI. 

A    Mr.    de    Machault,    Cûntroleur- 

Ge'ne'ral.     1752. 

VOUS  avez  defîein  ,  Mon  fi  eu  r  ,  de  faire  la 
guerre  aux  quarante  voleurs  privilégiés 
qui  défolent  la  France  :  j'aime  votre  courage, 
&  je  ne  le  blâme  pas.  On  dit  que  la  richciïe 
actuelle  de  l'état  monte  à  environ  douze- cens 
millions  de  livres ,  &  deux-cens  particuliers  en 
poiïedent  au  moins  la  moitié.  Il  n'y  a  pas  là 
de  proportion  ,  8c  c'cft  un  grand  abus.  Je 
penfe  comme  vous  que  le  Roi  ,  en  accordant 
aux  fermiers  généraux  les  droits  d'entrées,  n'a 
jamais  eu ,  8c  ne  pouvoir  avoir  l'intention  de 
ruiner  fes  fujets.  C'eft  un  monopole  qui  en- 
gloutit infenfiblement  tous  les  fonds  du  Royau- 
me :  il  eft  jufte  de  faire  rendre  compte  à  ces 
Meilleurs  :  8c  je  fuis  perfuadce  que  fi  cette  opé- 
ration fe  fait  avec  foin  8c  fidélité,  elle  vcrfera 
plus  de  trois-cens  millions  dans  les  coffres  du 
Roi.  Vous  rendrez  par-là,  Monfieur,  un  bien 
grand  fervice  à  l'état ,  &  vous  acquerrez  chez 
la  poftérité  la  gloire  de  ce  Sully,  qui  étoit  fi 
digne  de  fervir  le  bon  Henri  IV.  8ce. 


Let- 
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LETTRE      LXXVII. 
A    Mr.    R  o  u  I  ;,  l  e'.     1752. 

'ous  dites  ,  Monfieur,  que  le  Roi  a  actuel- 
lement cinquante  vaiffeaux  de  ligne ,  & 
trente  frégates;  mais  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  com- 
pte un  peu  d'exagération  ?  N'avez-vous  pas  mis 
dans  le  nombre  ceux  que  vous  avez  deflcin  de 
faire  conftruire  ,  mais  qui  n'exiltent  pss  encore? 
Si  votre  compte  eft  exact  ,  on  aiïure  que  la 
France  fera  en  état  de  faire  face  aux  Anglois 
quand  il  plaira  à  ceux-ci  de  l'attaquer  ;  <k  je 
l'efpere. 

Le  pauvre  Albcmarle  obferve  toutes  vos 
opérations  avec  un  œil  inquiet  &  jaloux;  mais 
il  n'ofe  plus  fe  plaindre  :  en  effet  il  eft  ridicule 
de  trouver  mauvais  qu'un  homme  s'occupe  à 
bâtir  chez  lui  &.  à  agrandir  fa  maifon.  Je  ne 
fais  pas  qui  a  confeillé  au  Roi  de  faire  cette 
nouvelle  promotion  de  chcfs-d'efcadrc  &  autres 
officiers  de  mer.  11  me  femble  qu'il  ne  falloic 
pas  faire  tant  de  bruit  :  c'cfl:  fe  donner  en  fpec- 
tacle  au  refte  de  l'Europe  ,  qui  ne  manquera 
pas  d'en  prendre  ombrage.  Au  rcfte ,  nous 
n'avons  à  craindre   que  les  Anglois. 

Mais ,  mon  cher  Monfieur  ,  fi  vous  avez 
enfin  une  marine,  avez- vous  aulfi  des  matelots  ? 
C'cft  là  le  point  capital ,  &.  le   plus  difficile. 

Les 
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Les  François  n'aiment   ni  la  mer ,  ni  le   fcrvjcc 

des  colonies,  ce  qui  me  fait  trembler  par  avan- 
ce ;  &  j'ofe  dire  que  jamais  la  France  ne  bril- 
lera comme  puifTancc  maritime.  Mr.  d'Ar- 
genfon  vient  de  faire  cafTcr  la  moitié  des  offi- 
ciers du  régiment  de  Guicnne  ,  qui  n'ont  pas 
voulu  paffer  au  Canada,  ni  s'aller  faire  manger, 
comme  ils  difent,  par  les  fauvages  ;  ce  cara^ere 
dVfprit  ne  préfage  rien  6c  bon.  Je  m'imagine 
donc  que  le  point  le  plus  cfTenticl  eft  d'eficou- 
ragjcr  le  fcrvice  de  mer  :  mais  cela  fera  bicQ 
difficile. 

Le  vieux  Maurepas  efl  jaloux.  Il  a  dît 
publiquement  :  „  Mon  fucccfîeur  en  fera  tant 
„  qu'il  détruira  à  la  fin  la  marine  Françoifc.** 
J'cfpere  que  vous  le  ferez  mentir.  Du  moins 
le  Roi  eft  très-content  ,  &  la  nation  aime  votre 
zèle.  ïyôuis  XIV.  n'a  brillé  que  rcfpace  de 
quatre  ans  fur  l'océan  ;  fi  vous  y  faites  briller 
plus   long-tems  Louis   XV.  vous  ferez  un  grand 

Je  fuis ,  &c. 

F'm  des  hettres  de  Mad,  de  Tompadour, 

^  *  '« 
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A    LO  ND  RES: 

Chez  G.  OwEN,  Fleet-Street;  &  T.  Cadell,  dans  le  Strand. 
MDCCLXXIII. 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 

L^ accueil  bénévole^  que  F  indulgent  Tublic  a  fait 
aux  Lettres  de  la  Marqui/è  de  TompadoAr , 
nous  porte  à  produire  aujjî  celles  qui  y  auraient 
donné  occafion  ,  ou  qui  y  aur oient  répondu,  ^oi" 
que  toutes  les  réponfes  ne  s'*y  trouvent  pas , 
nous  croyons  cependant  que  Von  ne  fera  pas 
fâché  de  pojféder  le  peu  qui  en  txijîeray  ^*  qui  ^ 
par  une  main  fûre ,  nous  a  été  fourni.  D'aih 
leurs ,  il  y  a  beaucoup  d"* autres  Lettres  qui 
tious  ont  paru  trop  peu  importantes ,  peur  mériter 
Vimprejfion,  Nous  ne  difons  rien  de  Pauthenti^ 
cité  de  ce  Recueil,  Ce  fer  oit  un  bien  habile 
Jmpojîeur  y  celui-là  qui  aurait  pu  imiter  aujft 
adroitement  la  vérité.  Cependant  nous  croyons  de^ 
'voir  jiijîifier  les  Lettres  de  Madame  de  Tum- 
padour  ,  contre  le  crime  de  faux  dont  on  les  a 
accufées, 

1.  Les  Dates  font  incxaftes.  Nous  ei§ 
convenons  <r^  nous  confejjons ,  que  les  ayant  im- 
primées d'après  des  minutes  ,  la  plupart  du  tejjis 
non  datées  ,  nous  avons  voulu  y  ftppléer  nous- 
me  vies  ,  cJ^  que  nous  avons  fait  des  ^nachronifnes 
choquans, 

2.  On  donne  des  Ambaiïades ,  ou  autres 
Portes,  à  des  perfonnes  qui   n'en  ont  jamais  été 
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revêtues.  .N'ouï  en  convenons  encore.  lAais 
prenons  pour  exemple  la  première  Lettre  où 
cette  faute  fe  rencontre.  Oeft  la  Lettre  XIII. 
qui  efî  adrejjee  au  Marquis  d' Alhret .,  tandis  que 
le  Marquis  d'^ Auheterre  ètoit  alors  AinhafTadeur 
à  Vienne.  Voici  notre  confelJwn.  Le  Secrétaire 
de  Madame  de  "Pompadour,  fort  parejfeux  ,  félon 
toute  apparence  ,  s"*  et  oit  contenté  d'écrire  en  tête 
du  Manufcrit  :  au  Marquis  d'Abt.  .  .  .  Nous 
n'avions  qu'ici  confulter  une  Gazette  de  ce  tems , 
puisque  nous  étions  afez  ignorans  pour  ne  pas 
Jça-yoir  qui  étoit  alors  Minijlre  à  Vienne  ;  mais 
nous  avons  été  trop  parej/èux  nous-mêmes  :  nous 
avons  trouvé  plus  court  de  deviner ,  <é)*  nous 
avons,  par  un  effort  d''imagination,  mis:  d'Albret, 
au  lieu  des  Lettres  initiales:  d'Abt.  ...  qui  fgni^ 
foient  :  d'Aubeterre.  Nous  en  àifons  autant 
tour  les  noms  de  BloJJét,  Brétcuil,  Broglio,  ^c, 

3.  Une  faute  d'imprejfion,  (Lettre  XWIII.) 
auffi  facile  à  excu^r,  a  fait  dire  que  celui  qui 
avoit  fabriqué  ces  Lettres ,  ne  /ça voit  pas  même 
les  chofes  les  plus  ordinaires  ,  puifqn^il  faifoit  le 
grince  de  Soubife ,  Maréchal  en  1757.  ^^^f^dis 
quil  fia  eu  ce  grade  que  le  19  Otlobre  1758. 
L^objetîion  ejî  fondée ,  mais  on  fait  combien  il 
ejî  difficile  quun  Livre  français ,  imprimé  en  pays 
étranger ,  par  des  Compofteurs  ,  qui  ne  fçavent 
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pâs  un  mot  de  la  Langue  françoijè ,  foît  exemt  de 
fautes.  Nous  trouvons  dans  le  Manufcript  :  J'ef- 
père,  Monfieur ,  comme  le  Maréchal ,  que  dans 
une  autre  occafion  vous  montrerez  ce  que  vous 
fçavez  faîrCv  L<?  »w/ comme  ,  avait  été  omis; 
en  a  lu  :  J'efpere  ,  Monfieur  le  Maréchal.  . . . 
Voilà  toute  ferreur.  Mais  on  voit  bien  quiî 
s'^agit  ici  du  Maréchal  de  Belle-ifle  ,  qui  dirigeait 
dès  lors  le  département  de  la  Guerre ,  dont  le 
Marquis  de  Taulmy  ti*étoit  plus  que  Mini/ire 
titulaire. 

4.  On  a  encore  relevé  V amitié  que  Ma' 
dame  de  ^Pompadour  fuppofe  ,  dit  ou  ,  avoir  ex'tjîé 
entre  Meffrs  de  Broglio  ^  de  S.  Germain  ; 
tandis  ^  ajoute- 1- on  ^  que  tout  le  monde  connoit  la 
divifiun  quil  y  dvoit  entre  ces  deux  Généraux, 
Il  faut  apprendre  à  ces  hommes  fi  bien  inftruits , 
que  Mr.  de  Broglio  fe  montra  V ami  ^'  le  dé- 
fenfeur  de  Mr.  de  S.  Gennain  ,  du  moment  çuil 
fut  opprimé,  yllors  la  Lettre  de  Madame  de 
Tojnpadour  na  rien  d'étrange.  D''ailleurs  les 
fautes,  dont  nous  femmes  convenus ,  fent  fi  légè- 
res ,  qu'^elles  dévoient ,  en  vérité  ,  Jcrvir  à  éta- 
blir  P authenticité  de  ces  Lettres ,  plutôt  quà 
infpirer  des  doutes  ,  pui/quun  fauffaire  ,  a^tz  ha- 
bile pour  les  fabriquer  ,  même  telles  qu^elles  font , 
n  aurait  pas  été  embarralfe  à  éviter  des-  erreurs , 
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éoHi  en  pouvait  fe  garantir  avec  la  première  Ga- 
zette» Les  autres  ohjervations  ne  mentent  pas 
d'être  relevées. 

Nous  confeillons  aux  Lefleurs^  qui  voudront 
lire  agréablement  ces  Lettres ,  de  pajfer  alterna- 
tivement de  celles  de  Madame ,  aux  réponjès , 
qu'ion  lui  fait ,  ou  plutôt  de  fuivre  V ordre  des 
Dates  ^  qui  efi  ohfervé  plus  exaBement  dans  ce 
Recueil^  que  dans  les  prêcédens. 


MB.  Nous  y  aurions  pu  joindre  certaine  Lettre  PaJîoraU^ 
addrefTée  à  Madame  la  Marquife,  par  M.  l'Abbé 
de  Bernîs  ,  lors  du  départ  de  celui-ci  pour  fon 
Arr.baflade  de  Venife  :  mais  comme  cette  Lettre 
Pajîorale  eft  conçue  en  termes  trop  forts ,  bc  que 
d'ailleurs  elle  eft  imprimée  réparément,  nous  nvons 
jugé  à  propos  de  la  fupprimer  ici ,  quoiqu'elle  foit 
très  autcntique. 


LETTRES 


LETTRES 

ET 

REPONSES 

E'  C   R   I  T  E  s 

\  MADAME  LA  MARQUISE 

D  E 

POMPADOUR. 

LETTRE      I. 

Du    Duc    DE    MiREPOIX, 

(En   réponfe  à  la  Lettre  1.  de    Madame   de 

Tompadour.) 

1  Septembre,  1753, 

Madame  la  Marc^uise, 

JE  me  mets  aux  pieds  des  bonnes  amies ,  qui 
ont  contribué  à  la  faveur,  qui   vient   d^êtrc 
accordée  à  Madame  de  Mirepoix.     Il  y  a  quel- 
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que  tcms  qu'elle  avoit  des  droits  à  cette  place. 
Mais  tlt-cc  qu'il  fuiîît  d'avoir  des  droits  ?  J'en 
fuis  donc  auffi  reconnolifant  que  fi  elle  n'en 
avoit  eu  aucun  ,  &  nous  defirons  bien  vivement, 
de  vous  voir  incefTamment  décorée  du  même 
titre  (*). 

Je  ne  puis  me  pcrfuader  que  l'on  veuille 
(încérement  la  guerre  ici.  Ce  font  préciféraent 
les  fcmblans ,  qu'on  en  fait ,  qui  me  raflurent. 
Et  puis  je  ne  vois  pas  que  l'on  foit  en  état  de 
l'entreprendre.  La  dernière  guerre  a  fait  à  ce 
Royaume  une  plaie  profonde ,  dont  fcs  Finan- 
ces fe  reifentent  encore  aujourd'hui.  D'ailleurs , 
on  a  beau  m'alléguer ,  que  les  Anglois  défirent 
la  guerre  pour  étendre  leur  Commerce  aux  dé- 
pens du  nôtre.  Je  perfifte  à  dire,  que  la  guerre 
cfl  deflru^live  du  Commerce  ;  qu'ainfi  ,  on 
ne  voit  qu'à  demi  ,  quand  on  prétend  qu'ils 
défirent  la  guerre  pour  l'amour  de  ce  Commer- 
ce ;  en  effet  ,  fe  battre  pour  le  relever,  ce  feroit 
tourner  le  dos  à  leur  objet.  On  me  mande 
que  les  rameurs  arrivent  au  rivage  ,  quoiqu'ils  y 
tournent  le  dos.  Une  comparaifon  ne  détruit 
pas  un  bon  raifonnement.  La  guerre  ne  peut 
être  avantageufe  en  Angleterre,  qu'au  Souverain. 
Elle  accroît  fa  puiflTance  ;  elle  réunit  les  partis 
qui  divifent  la  Nation.     Tout  ce  qu'il   defire  lui 

eft 
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cft  accordé  ,  &  tandis  qu'il  occupe  au  dehors 
l'humeur  inquiète  de  fcs  fujel^  ,  il  jouit  au  de- 
dans de  la  plénitude  du  pouvoir  fouverain.  Mais 
jVii  des  preuves  démonftrativcs,  que  le  Roi  d'An- 
gleterre ne  veut  pas  la  guerre  ,  qu'il  la  détede  , 
qu'il  fc  croit  hors  d'état  de  la  faire  avec  avan- 
tage. Qui  donc  dans  la  Nation  la  defirera  ,  (î 
le  Roi  k  redoute  ?  Je  fuis  d'ailleurs  accablé  des 
marques  de  la  plus  lincére  amitié  de  la  part  de 
fcs  Minières.  Il  y  a  bien  des  Nations  chez 
lerquelles  ces  témoignages  extérieurs  ne  prou- 
veî-oicnt  rien  ;  mais  je  ne  puis  les  croire  faux  en 
Angleterre. 

Mr.  Green ....  a  reçu  la  porcelaine  des 
mains  d'un  de  mes  Officiers.  Il  a  voulu  en 
fçavoir  le  prix  &  la  payer  fur  le  champ.  On 
lui  a  répondu  que  je  l'en  informerois.  En 
effet,  hier  après-dîner ,  il  me  demanda  à  qui  il 
devoît  s'adreffcr  pour  cette  bagatelle.  Je  lui 
répondis,  que,  précifément  parceque  c'étoit  une 
bagatelle,  le  Roi  n'avoit  pas  voulu  qu'il  la  payât. 
Il  fe  recria  beaucoup  fur  cette  galanterie,  refufa, 
fit  les  beaux  bras,  8c  finit  par  dire  qu'il  falloit 
qu'il  demandât  la  permiiïion  de  l'accepter.  Vous 
voyez  ,  Madame  la  Marquife  ,  que  cela  efl  ar- 
rangé. Au  refte  ,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  que  ce  fcrvice.  Les  bifcuits  furtout  font 
admirables.  Cette  manufa6lure  eft  dans  fon  en- 
fance ,  &  le  Saxe  n'cft   pas  plus  parfait.     On 
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parle  déjà  de  former  un  établiflemcnt  femblable 
à  Wiiidfor.  On  a  trouve  une  terre  ou  pâte  ex- 
cellente pour  cela.  On  a  un  grand  édifice  in- 
habité ;  on  a  . . .  Madame  la  Marquife  ,  on  a 
tout ,  hors  le  goût. 


LETTRE      II. 
De  Madame  la  Maréchale  d'Etre'es. 

(Eh  réponfe  à   la  Lettre   IIL    de  Madame   de 

Tcmpadour.) 

ïu  Montmirail  ,  le  28  Août  ,   1754. 

Votre  Lettre  m'efl:  parvenue  ici,  Madame,  & 
j'ai  mille  raifons  de  regretter  d'y  être 
venue.  Mais  il  faut  premièrement  vous  répon- 
dre ,  afin  de  commencer  par  le  commencement. 
Non,  mon  amie ,  un  PalFrcnicr  n'cft  pas,  année 
commune ,  plus  heureux  que  fon  maître.  Je 
dis  année  commune ,  parcequc  le  bonheur  me 
paroît  dépendre  infiniment  des  bonnes  ou  mau- 
vaifes  faifons  de  la  vie.  Je  les  crois  donc  égale- 
ment heureux,  c'eft-à-dire,  fi  peu  que  rien.  Vous 
vous  trouvez  malheureufe  :  dites  ,  moins  heu- 
rcufe  que  vous  n'aviez  cru.  Mais  figurez-vous 
un  moment  la  privation  des  grandeurs  qui  vous 
environnent ,  &  dites  moi ,  fi  vous  ne  trouvez 
pas  cette  idée  épouvantable.     Tout  eft  relatif, 
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&  tout  nous  afF(;<5le  agréablement  ou  trîftement 
félon  la  fîtuation  ou  fe  trouve  notre  efprit.  Je 
fuis  venue  ici  dans  le  deflcin  d'y  jouir  du  calme 
d*unc  retraite  de  deux  mois.  CVft  un  des  beaux 
lieux  de  l'Univers.  Le  Maréchal  s'efl:  plu  à 
rembellir,  &  je  m'y  promettois  un  automne  dé- 
licieux. Ne  voilà  t-îl  pas  que  je  trouve  ici  une 
^Lettre  du  Chevlr.  de  Militerni  ?  Il  me  fait  le 
détail  de  cette  horrible  avanturc  de  M.  Jumon- 
ville,  ou  comme  il  vous  plaira  Pappellcr  ,  car  le 
Chevalier  écrit  comme  un  chat.  C'eli:  une  abo- 
mination, c'eft  un  aiïaiïinat  effroyable.  Il  faut 
que  ce  brave  Officier  foit  vengé.  Si  nous  com- 
mettions de  pareils  crimes  ,  nous  ferions  l'exé- 
cration de  rUnivers.  Mais  aufll  Militerni  ne 
voit  que  la  guerre  autour  de  lui.  Il  regarde  la, 
guerre  comme  une  affaire  décidée.  Il  brûle  de 
faire  la  guerre  aux  meurtriers  de  ce  pauvre  Jû- 
monville.  Ah  !  mon  amie ,  la  guerre  va  fe  fai- 
re ,  &  vous  fçavez  qu'il  y  a  beaucoup  de  froi- 
deur entre  le  Miniftre  8c  Mr.  le  Maréchal.  Je 
n'oferai  me  montrer,  s'il  ne  commande  pas.  Car 
la  guerre  efl:  réfolue  ,  je  le  fçais ,  on  me  l'écrit 
d'ailleurs,  elle  fe  fera  fûrement.  Madame,  je 
vous  abandonne  mes  intérêts  ;  je  pars  après  de- 
main. Montmirail  n'cft  plus  pour  moi  qu'une 
Thcbaïde,  ou  ces  deux  jours  me  paroîtront  deux 
années.     J'ai  eu  des  preffentimens  d'une  guerre, 
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la  nuit  même  de  mon  départ.  Je  fuis  bien  ré- 
foluc  à  ne  plus  rcfiOcr  à  mes  prcïïcntimens. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  tracaffèries  du  Cler- 
gé. Mon  Dieu  !  que  cela  me  femble  mcfquin. 
Quant  au  Comte ,  il  n'eft  pas  Ci  merveilleux  que 
vous  croyez ,  pas  même  pour  les  petites  affaires. 
Je  Tavois  chargé  de  me  procurer  un  beau  Sa- 
pajou ,  comme  celui  de  la  Princeiîc  Talmond. 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  ;  je  n'ai  pu  l'avoir  jufqu'à 
ce  moment. 

La  guerre  ne  me  fort  pas  de  la  tcte. 

LETTRE      III. 
De   Monsieur    Diderot, 

(Vo^ez  la  Réponjè  de  Madame  de  ^ompadour  ^ 
^"  Lettre  V.) 

Madame  , 

J'aî  été  furpris  de  ne  pouvoir  pénétrer  chez 
vous,  dans  un  moment  où  j'étois  fur  que 
vous  voyez  du  monde.  Vous  ne  nous  avez  point 
accoutumés  à  cette  rigueur.  Aufîî  n'en  fuis-jc 
point  rebuté.  Madame  la  Princefle  de  B  . . . . 
vous  a  déjà  dit  ,  de  quelle  nature  efl:  le  fcrvicc 
que  nous  efpérons  de  vous.  Je  n'ai  point  voulu 
qu'elle  vous  follicitât  ,  &  je  me  contenterai  de 
vous  rappeller ,  en  peu  de  mots ,  ce  qu'elle 
vous  a  dit. 

Une 
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Une  Société  d'hommes  laborieux  ,  &  qui 
n'ont  d'autre  prétention  que  celle  d'être  utiles 
à  leurs  femblables ,  confacrent  plufieurs  années 
'h.  la  rédaction  d'un  Ouvrage  qui  doit  être  le 
dépôt  des  connoiiTances  humaines.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honnête  &  de  plus  indruit,  dans 
toutes  les  claiïes  de  la  Société ,  contribue  avec 
cmprefîement  à  ce  travail  important.  Tous  les 
Coopérateurs  montrent  à  l'envi  un  zèle  ,  dont 
ils  ne  fe  doutent  pas  qu'on  puiiïe  jamais  leur 
faire  un  crime.  Ils  n'ambitionnent  rien  ;  plu- 
fieurs même  d'entr'eux  fe  cachent  fous  le  voile 
modefte  de  l'anonyme  ,  &  leur  dcsintérelTcment 
va  jufqu'à  dédaigner  la  gloire  qui  leur  revient 
de  leurs  travaux  ,  qui  eft  le  feul  falairc  digne  de 
la  vertu.  L'édifice  s'élève  8c  TEurope  l'admire. 
Tout  à  coup,  il  c(l  attaqué  par  d'obfcurs  pcrfé- 
cuteurs,  qui  lui  portent  des  coups  d'autant  plus 
dangereux,  que  les  Ouvriers  dédaignent,  par  une 
fierté  peut-être  outrée ,  de  rcpoulTer  leurs  inful- 
tes.  Cependant  on  commence  à  taxer  notre 
modération  de  foiblcfTe.  Il  faut  nous  juftifier, 
mais  avec  une  grande  circonfpcélion.  Nous 
craignons  d'avoir  un  parti ,  fi  nous  prenons  la 
peine  de  nous  défendre  trop  publiquement.  Nous 
ne  voulons  point  de  défenfeurs  ;  nous  ne  vou- 
lons que  des  Juges.  Soyez  le  nôtre,  Madame, 
&  foyez  en  mêmetems  notre  Avocat,  fi  vous 
trouvez  que  cela  convienne,  &  rien  ne  me  paroît 
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plus  convenable.  La  Vérité  8c  la  Phîlofophîc 
n'auront  plus  d'adverfaires,  fi  PEfprit  &  la  Beauté 
fe  chargent  de  les  défendre. 


LETTRE      IV. 

Du     Duc     DE     MlREPOIX. 

{Voyez  la  Réponfe  ^   Lettre  IX".) 

Londres,  le  25  Janv.  1755. 

Madame  , 

JE  fuis  un  peu  peiné  du  compliment  que  vous 
me  faites  fur  le  talent  que  j'ai  pour  les  cor- 
refpondanccs  de  femme.  Ce  n'eft  pas  que  cela 
n'ait  fon  prix  ;  mais ,  en  vérité  ,  ce  n'eft  point 
avec  vous ,  que  je  voudrois  me  prévaloir  de  cet 
avantage.  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve  , 
en  ne  vous  parlant  que  des  affaires  publiques. 
Ce  fera  un  précis  de  ma  dépêche  d'hier,  dont  je 
préfume  cependant  que  le  contenu  n'eft  plus  un 
myftere  pour  vous. 

J'ai  infifté,  avec  force,  fur  les  propofitîons 
modérées  que  le  Roi  m'a  ordonné  de  faire.  J'ai 
demandé  furtout,  que  les  prétentions  refpeélîves 
fuiïènt  déférées  à  la  CommifTion  établie  à  Pa- 
ris ,  &  qu'on  s'expliquât  plus  clairement  fur  la 
deftination  des  nouveaux  armcmens. 

On 
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On  m*a  répondu  aiïez  laconiquement,  après 
avoir  rejette  nos  propofitions ,  que  Sa  Majcflé 
Britannique  demandoit  à  fon  tour ,  que  la  pof- 
fefîion  du  territoire  du  côté  de  l'Ohio  ,  fut  re- 
mife  en  l'état  où  elle  étoit  à  la  conclufion  de 
la  Paix  d'Utrecht.  On  a  agréé  les  voies  de 
négociations  indiquées ,  &  l'on  eft  convenu  tout 
uniment ,  que  la  défcnfe  des  pofTcflions  Angloi- 
fcs ,  étoit  le  fcul  motif  des  armcmens  envoyés 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  On  a  fini  par 
me  demander ,  avec  beaucoup  de  hauteur  ,  une 
explication  fur  les  grandes  forces  navales  que 
nous  préparons  à  Brefl:  &  à  Toulon.  Je  leur 
ai  répété  leur  propre  réponfc. 

La  tournure  que  prennent  les  affaires,  me 
fait  foupçonner  que  je  pourrois  bien  m'ètrc 
abufé  fur  le  caractère  de  ces  gens-ci.  Mr.  R.... 
a  employé  un  million  de  plus  que  fon  adver- 
faire  ;  &:  je  crois  que  la  rupériorité  ,  corrompue 
par  fcs  Guinécs ,  fe  déclare  hautement  pour  la 
guerre.  Il  a  lui-même  eu  l'imprudence  de  dire 
qu'il  auroit  aifémcnt  toutes  les  voix ,  s'il  vouloir 
les  payer  ;  mais  qu'il  fe  contentoic  d'en  acheter 
précifémcnt  autant  qu'il  lui  en  falloit,pour  fon 
ufage  indifpenfable.  Si  la  paix  conferve  encore 
quelques  partifans  obfcurs  ,  c'eft  qu'ils  s'irritent 
de  ce  qu'on  n'a  pas  même  cherché  à  les  cor- 
rompre ,  tandis  qu'ils  fe  jettoient  à  la  tête  des 
corrupteurs.     Qu'elles  gens! 
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Je  ne  vous  dirai  plus  que  le  Roi  d'An- 
gleterre efl:  notre  ami.  Les  faits  qui  prouvent 
le  contraire  ,  font  trop  conftatés.  Mais  je  n*en 
fuis  que  plus  indigné  contre  les  menfonges  in- 
décens  dont  on  m'a  bercé  Çi  long-tems. 

Souffrez  ,  Madame ,  que  je  vous  contrc- 
dife  ;  je  le  dois  à  ma  juftification.     Non  ,  je  ne 
puis  croire  ,  que  le  fecret  de  la  Polidque  cond- 
ftc  à  mentir  à  propos.     Je  penfe ,  au  contrai- 
re ,  que   l'impoAure  eft  mille  fois  plus  horrible 
dans  la  bouche  des  Rois,  que  de  la  part  de  tous 
les  autres   hommes.     J'avoue  qu'il  eft  piquant 
d'avoir   été  dupe  ;  mais  il  efi:  bien  plus  désho- 
norant   d^étre   fripon.     Si  j'avois  eu  le  malheur 
de  naître  fujet  d'un  Prince,  capable  de  me  com- 
mander le   menfongc,  jamais  je  n'aurois  pu  me 
refoudre  à  le  fcrvir  ;  mais,  grâces  au  Ciel,  cette 
politique  méprifablc  n'efl  point   celle  de  mon 
Souverain.     Il  ne   m'ordonne   rien  que  l'hon- 
neur me   défende,  8c  j'attellerai ,  que,  depuis 
que  je  fers ,  je  n'ai  rien  vu  dans  toutes  les  opé- 
rations de   la  Cour  ,  qui   ne   puifle  foutenV  un 
examen  févèrc,  de  la  part  des  Rigoriftes  les  plus 
outrés.     Laiffons   donc   nos  voifins  s'enorgueil- 
lir de  l'avantage  de  tromper   mieux  que  nous. 
Qu'ils   acquièrent ,  s'il   le  faut,  des  empires,  à 
force  de   menfonges  effrontés.     Croyez,  qu'ils 
feront  tôt  ou  tard  viélimes  de  leur  injuilice,  8c 
que  le  déshonneur  ,  &  la   proftitution  de  leur 

gloire, 
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gloire,  n'eft  pas  le  feul  châtiment  qu'ils  ont  à 
attendre.  La  mcfure  de  l'iniquité  eft  toujours 
vacillante  ,  &  verfe  auiïîtôt  qu'elle  eft  au  com- 
ble. Je  ne  penfe  pas  pour  cela  que  nous  de- 
vions croifer  les  bras,  &  contens  d'être  les  Apô- 
tres de  la  julHce ,  nous  laiiTer  martyrifer,  ea 
l'invoquant  paifiblenient.  Des  fourbes  nous  pren- 
nent au  dépourvu.  C'efl:  un  malheur;  mais  riea 
n'efl:  déferpcré.  Nous  avons  de  grandes  ref- 
fourees.  Nous  fommes  en  mefure  d'embraiTer 
le  parti  que  nous  voudrons;  Se  (î  l'ambition  de 
nos  rivaux  peut  prévaloir,  pendant  quelque  tcms, 
fur  notre  modération,  nous  jouirons  du  moins 
du  plaifir  de  n'avoir  point  forfait  à  l'honneur. 
Nous  nous  préparerons  en  filence  ,  &  nous  at- 
tendrons un  moment  favorable  pour  prendre 
notre  revanche  avec  avantage. 


LETTRE      V. 

Du    Duc    DE    MiREPOIX. 

(v/  laquelle  Madame  àe  ^ompadour  répond  par 
la  Lettre  IX.) 

Londres ,  le  9  Février,  1755, 

Madame, 

Vous  n'ignorez   pas  les  ordres  que  j'ai  reçus 
du  Roi;  je   me  contei\tcrai  donc  de  vous 
apprendre  de   quelle  manière  je  les  ai  exécutés. 
T.  h.  1'  'F',  B  Après 


i8  Lettres  et  Réponses 

Après  quelques^  chicanes  fur  la  forme  de 
mes  pleins-pouvoirs ,  ils  ont  été  admis,  8c  les 
Miniftres  en  ont  témoigné  la  plus  grande  fatis- 
faâion.  Nous  avons  même  procédé  à  une  con- 
vention préliminaire  &  provifoire.  Le  8.  Mr. 
le  Chevalier  Robinfon  me  déclara  miniftériale- 
ment,  que  Sa  Majefté  Britannique  étoit  réfoluc 
à  terminer,  au  fujet  de  ÎOhio,  de  forte  que  les 
montagnes  formaient  les  limites  des  Colonies 
Angloifes ,  8c  que  tout  le  pays  par  de-là  juf- 
qu'au  Lac  &  Rivière  d'Ohio  &  d^Onabeche, 
reftât  libre  aux  Natifs,  8c  aux  François  8:  An- 
glois ,  pour  y  paiTer  feulement ,  &  commercer 
avec  les  Sauvages.  Il  ajouta  que  ,  de  part  & 
d'autre,  on  démoliroit  8c  évacueroit  tous  les 
nouveaux  établiffemens  militaires  ;  qu'enfùite  on 
procéderoit  à  lever  les  autres  difficultés,  J*ai 
demandé  (î  l'on  comptoit  s'en  tenir  à  ces  dé- 
clarations verbales ,  &  fi  l'on  ne  répondoit  pas 
par  écrit  au  Mémoire  remis  le  6  Janvier.  On 
a  éludé  ma  demande,  fous  prétexte  de  l'inuti; 
lité  des  écritures.  Voilà,  Madame  la  Marqui- 
fc,  un  cxpofé  très-fuccinét  de  l'état  de  nos  afî'ai- 
res.  Je  ne  puis  croire ,  après  toutes  les  impo- 
flures  paflTécs,  que  l'on  ait  aujourd'hui  des  inten- 
tions plus  droites.  J'emploie  tous  les  moyens 
imaginables  pour  en  découvrir  plus  qu'on  ne 
m'en  dit.  Je  trouve  une  infinité  de  perfbnncs 
difpofécs  à  trahir  ;  mais  les  deffeins  du  Cabinet 

font 
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font  encore  un  myftere ,  même  pour  les  pins 
intimes.  Tout  ce  qui  cft  avéré  ,  c'cll:  que  Li 
Nation  veut  la  guerre.  Les  moyens  font  en- 
core inconnus.  Le  Roi ,  fon  Miniftre  &  un 
Allié  puKfant,  qu'on  lui  foupçonne  dans  l'Em- 
pire, font  les  feuls  dépofitaires  du  fecret.  C'eft 
précifément  ce  grand   myftere  qui  m'eft  fufpeél. 

Si  leurs  intentions  étoient  pures,  à  quoi 
bon  les  cacher  fi  foigneufement  ?  mais  la  trahi- 
fon  cherche  les  ténèbres,  &  celle-ci  me  paro:t 
tramée  de  main  de  maître.  Je  fuis  perfuadé 
que  le  Roi  d'Angleterre ,  pendant  fon  fcjour 
dans  le  Hanovre ,  aura  une  entrevue  avec  le 
Roi  de  Prufîe.  On  dit  bien  des  choies ,  on 
prend  bien  des  rcfoluiions  dans  une  pareille  en- 
trevue. La  hardieffe  de  l'un  entraîne  l'indcci- 
fion  de  l'autre  ,  ôc  nous  ne  fçaurions  prendre 
trop  de  mefures,  pour  être  inftruits  de  ce  qui  fe 
palfera  pendant   le  cours  de  ce  voyage. 

Les  Anglois  difent  que  les  négociations 
font  notre  meilleure  artillerie.  Je  crains  bien 
que  la  mienne  ne  les  détrompe. 

J'ai  appris  avec  une  vraie  fatisfaclion  Ta- 
vancement  de  Mr.  de  Sechelles.  Il  eft  mon 
ami  :  je  (çais,  Madame  la  Marquife  ,  combien 
vous  avez  contribué  à  lui  concilier  la  bienveil- 
lance du  Roi,  &  je  répondrois  que  vous  aurez 
lieu  de  vous  en  applaudir. 

B  a  Let- 
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LETTRE      VI. 

Du     Duc     DE     MlREPOlX. 

(Madame   de  ^ompadour  y  répond  par  la 
Lettre  X) 

Londres,  le25JuiD,   1755. 

Ma  dame, 

'eus  ne  dcfapproLivercz  pas,  fans  doute,  que 
j'aliégne  l'affluence  des  affaires,  pour  ex- 
cufcr  le  délai,  q'ic  j'ai  mis  à  repondre  à  la  Let- 
tre dont  vous  m'avez  honoré.  Il  n'efl:  que 
trop  évident,  que  nous  avons  été  trompés,  quoi- 
que ^affaire  de  l'Amiral  Bofcawcn  ne  foit  qu'un 
mal-entendu  ,  à  en  croire  les  Anglois.  Mais 
fe  faire  illufion  plus  long-tems,  feroit  le  com- 
ble de   l'aveuglement. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  longuement 
de  tous  les  propos  dont  Mr.  Robinfon  prétend 
me  payer.  Je  le  vois  lui-même  honteux  de  la 
foiblciïe  des  moyens  qu'il  emploie,  l!  infîflc 
toujours  fur  Ton  idée  favorite ,  de  tirer  fur  la 
Carte  une  ligne,  qui  divifc  la  partie  méridionale 
du  Fleuve  S.  Laurent  en  deux  portions,  dont 
Tune  remonteroit  vers  Québec,  &  Pautre  iroit  à 
la  Mer.  Il  propofe  cette  opération  dans  un 
pays  hérifle  de  montagnes,  coupé  par  des  fleu- 
ves^ 
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ves ,  couvert  de  lacs  &  de  forêts ,  à  peu  près 
comme  s'il  s'agiiToit  de  tracer  un  jardin;  &  moi, 
je  dédaigne  de  répondre  à  une  propofition  beau- 
coup plus  définitive  que  préparatoire,  &  qui  n'a 
d'ailkurs  pour  objet,  que  d'anéantir  notre  com- 
merce en  Amérique.  Il  demande  enfuite  la  li- 
berté de  commercer  fur  les  grands  Lacs  du  Ca- 
nada; autant  voudroit  qu'ils  eufTent  tout  le  Ca- 
nada même.  Ainfi  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d'étendue  dans  les  PolTefTions  des  deux 
Nations  dans  l'Amérique  feptentrionale,  va  oc- 
cafionner  une  guerre  capable  de  bouleverfcr  tou- 
te l'Iuiropc  ;  &  les  Anglois  cependant  y  polTé- 
dent ,  ainfi  que  nous,  plus  de  terres  qu'il  n'ed 
poillble  d'en  cultiver  ,  avant  un  tenis  confidé- 
rable.  La  Traite  de  l'Ohio,  occafion  des  trou- 
bles actuels,  n'cft  peut  être  pas  un  objet  de 
mille  PiRolles  par  an ,  &  Ton  a  échauffé  les  es- 
prits comme  fi  nous  voulions  ufurper  tout  le 
Commerce  des  Colonies  Angloifes.  En  vain 
j'ai  dit  que  nous  confentions  à  renoncer  à  ce 
Commerce  ;  mais  que  c*étoit  trop  exiger  que 
vouloir  que  nous  l'abandonnafîions  à  l'Angle- 
terre, qui  pourroit  en  abufcr  contre  nous.  On 
efl:  réfolu  à  la  guerre,  &  les  proportions  les  plus 
modérées  font  conftamment  étouffées  par  drs 
prétentions  chaque  jour  plus  exorbitantes.  J'ai 
donc  fini  par  déclarer  ,  que  le  Roi  regardoit 
comme  inutile   toute   nouvelle  démarche  ;  que 

B  3  l'Eu- 
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PEurope  verroît  avec  étonnement,  que,  pour 
un  objet  aufîî  médiocre  ,  les  Anglois  violalTent 
toutes  les  régies  de  l'équité  ;  &  que ,  pour  fatis- 
faire  des  vues  d'ambition  &  de  conquête  ,  ils 
cntrepriifent  de  détruire,  dans  le  nouvciu  mon- 
de, Péquilibre  de  puifiancc,  qu'il  n*ci\  pas  moins 
utile  d'y  maintenir  qu'en  Europe. 

Mr.  Robinfon  m'avoit  protefté,  que  Bof- 
cawen  n'avoit  point  d'ordres  offenGfs,  Se  depuis 
il  n'a  pas  rougi  de  me  dire  ,  que  Mr.  Hoquart 
s'étoit  attiré  le  traitement  qu'il  a  éprouvé  de 
la  part  de  la  Flotte  Angloife,  par  la  hauteur  de 
les  réponfes  ,  &  les  menaces  qu'il  avoit  faites  ; 
comme  s'il  étoit  vraifcmblable  qu'un  fcul  vaif- 
Icau  ,  environné  d'une  Flotte  nombreufe  ,  eut 
le  ton  menaçant  ;  &  même,  dans  cette  fuppofi- 
tion,  comme  fî  des  menaces  fuffifoient,  pour  le 
faire  cribler  de  coups  de  canon.  D'ailleurs, 
on  n'ordonne  ni  reftitution  ,  ni  dédommage- 
ment, ni  la  liberté  des  prifonniers.  Ces  excu- 
fes  ne  font  donc  qu'une  ironie  indécente,  ajou- 
tée à  un  outrage  fanglanr. 

Il  me  femblc  ,  Madame  la  Marquîfe,  que 
je  ne  puis  refter  plus  long-tcms  ici  avec  décence. 
Je  pcnfe  que  l'on  doit  également  fe  hâter  de 
rappeilcr  Mr.  de  Bu(Ii  ,  que  l'on  n'auroit  peut- 
ctre  jamais  dû  faire  partir.  Je  crois  inutile 
qu'il  fe  donne  la  peine  de  prendre  congé.  Pour 
moi,  jc  me  difpcnferai  d'inflruirc  de  mon  dé- 
part 
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part  les  Miniflres  de  cette  Cour.  Continuez- 
moi  votre  amitié  Madame ,  &  faîtes  que  l'on 
ne  m'impute  point  les  malheurs  qu'il  étoit  im- 
pofiible  à  la  prudence  humaine  de  prévenir. 


LETTRE     VII, 
De  la  Duchesse  d'Aiguillon. 

(^Madame  de  Tompadour  y   répond  par  la 
Lettre  XL) 

le  15  Février,   1755. 

PLaignéz-moi ,  Madame  ;  je  viens  de  perdre 
mon  ami.     Tant  de  devoirs  m'enchaînent 
encore  à  la  vie  ,  que  je  n'ofe  la  déteftcr  haute- 
menu.     Mais  je  publierai ,  devant   tout  ce  qui 
pourra  m'entendre ,  mon  horreur  pour  les  vils 
perfécuteurs ,  dont  les   vexations   ont  précipité 
là  fin.     Je  l'cntens   encore  qui   me  dit  :  „  Ces 
„  tracafTeries  altèrent  ma  fanté  ;  je   vois  qu'el- 
„  les   font  impreflion  fur  des   gens  dont  Icfti- 
„  me  ou  Pamitié  m'eft  précieufe.     On  m'a  dcf- 
„  fcrvi  auprès  du  Roi.     Mais,  par  pitié ,  qu'on 
„  me  laiffe  finir  mes  jours  en  repos.     Je  ref- 
„  pe<5te   le   culte    de  mon  pays  ;  je  l'ai  dit  cent 
„  fois   publiquement.      L'Evangile   cd  le   plus 
5,  beau  préfent  que  Dieu   put  faire  aux  hom- 
„  mes.     Mais   les  Jéfuitcs ....  mais   le   Perc 
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„  Routh  , . . .  non,  mon  amie  ,  je  ne  puis  leur 
,,  facrifier   mes  Ouvrages.     Confulicz  mes  amis 
5,  &  confeillez-moi.     Si  j'ai  écrit  quelque  cho- 
„  fe  qui   répugne   à  la   raifon  ,  je   me   retraite 
5,  authentiqucment."     Voilà   l'ami  que  j'ai  per- 
du.    Et  mon  fils!  mon  fils!  quel  mr/urc  il  perd, 
&  dans   le  moment,  où  le  Préfident,  flatté  du 
fuccès  de  fes  foins ,  fe   plaifoit  à  le   former  a  la 
Science   du  Gouvernement:   Science  fi  fimple, 
me  difoit  cet  illuftre  ami,  Se  que  les  Inftituteurs 
ne  font  qu'embrouiller.     Elle  étoit  fimple  pour 
lui,  comme  les  mouvemens  de  cet  Univers  font 
fîmples   pour  l'Etre  qui   Ta   créé.     Il  n'eft  plus 
un  feul  homme  au  monde  avec  qui  j*bfe  avoir 
les  connoiiTances,  que  les  femmes  n'ont  pas  or- 
dinairement ,  ou    fur  lefquelles  on  jette  du  ridi- 
cule.    Je  vous   montre  toute  ma  douleur ,  Ma- 
dame, parceque  vous  connoiflez   le  prix  de  l'a- 
mitié.    Ne  me  confolez  point.     J'ai  perdu  mon 
ami.     Plaignez-moi. 

LETTRE     VIII. 
De  Là  Duchesse  de  Ch 

(£»   réponfe  à  la  Lettre  XII.   de  Madame  de 
Tompadour.) 

Paris,  le  i6....   1755. 

JE  n'irai  point  à  la  Comédie ,  Madame.     Je 
m'entretiendrai  un   moment  avec  vous,  & 

puis 
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pnîs  je  laifTerai  au  petit  Duc  le  plaifir  de  con- 
tinuer. Il  eft  piqué  de  voir  une  jolie  femme 
écrire  avec  tant  d'agrément  Se  de  juflefle  à  la 
fols  ,  fur  les  affaires  publiques.  Je  l'ai  défié 
d'en  faire  autant.  Il  a  pris  un  air  avantageux, 
comme  fi  fes  preuves  étoient  faites  depuis  long- 
tcms.  Il  efl:  actuellement  à  mon  Clavecin,  où 
il  répète,  d'un  air  dépité  ,  la  Scène  d'Eglé.  Il 
ne  peut  concevoir  ,  par  quelle  magie  la  plus  fé- 
duifantc  de  toutes  les  Bergères  efl:  aujourd'hui 
transformée  en  Minerve.  Éfl-ce  bien  cette  mê- 
me ^aflourelle,  pour  qui  Apollon  quitte  le  féjotir 
du  tonnerre  ,  c^'  lai  [Je  (on  rang  dans  les  deux  T 
Il  vous  voit ,  il  vous  entend  encore  ,  &  moi  ,  je 
lui  paife  fcs  fadeurs,  parccque  ,  en  vérité  ,  elles 
cèdent  d'en  être  vis-à-vis  de  vous.  A  propos, 
il  vient  de  me  confier  ,  que  le  Maréchal  ctoit 
outré  ,  depuis  que  vous  lui  avez  fait  entendre, 
que  vous  ne  pouviez  fouffrir  les  odeurs.  Il  ne 
fçaît  comment  s'y  prendre  pour  vous  Je  dire  ; 
je  lui  évite  cette  peine,  comme  vous  voyez. 

Mais  c'efl:  une  horreur,  que  cette  conduite 
des  Anglois  à  notre  égard  ;  cela  crie  vengeance. 
Oui ,  fans  doute ,  il  faut  aller  leur  prendre  le 
pays  de  Flanovre.  Il  faudra  bien  alors  qu'ils 
nous  rendent  nos  vaiffeaux. 

Adieu  ,  ma  belle  Marquife.  Je  ne  m'en- 
tends gueres  en  Politique  ;  cependant  continuez 
à  en  faire  avec  moi.     Cela  m'amufe  &  ma 

B  5  vanité 
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vanité  en  cil:  flattée.  Comment  ponvez-vous 
mV'crire  que  vous  avez  pafTé  le  tems  de  plaire. 
Dites,  que  vous  en  connoiflTez  tous  les  moyens, 
qu'il  n'ell  rien ,  dont  vous  n'ayiez  fait  ufage 
pour  y  parvenir,  &  que  tout  vous  a  réufîî ,  mê- 
me la  Politique.  Je  vous  embrade  de  tout  mon 
cœur. 

(Ce"  qui  fuit,  ejî  d'une  autre  mdin^ 

Non  ,  Madame  la  Marquîfe  ,  je  ne  fuis  ni 
piqué  ,  ni  furpris ,  de  vous  voir  réunir  toutes 
les  connoiiTances  agréables  &  utiles.  Je  fçais 
de  bonne  part ,  que  rien  n'efl:  hors  de  votre 
portée.  Votre  belle  amie  veut  que  je  politique 
à  mon  tour,  &  que  ma  Politique  foit  à  fa  portée. 
Elle  me  dit  cela  du  même  ton  dont  clic  diroit 
au  cher  la  Planche:  fait  es -moi  un  corps  qui 
m^aille  bien  if  qui  ne  me  ^ène  pas»  Et  moi ,  je 
vais  être  tout  aufll  obéifTant  que  Ton  Tailleur, 
quoique  je  n'attende  point  de  falaire. 

Brama  ajjai ,  poco  /pcra ,   e  nidîa  chieàe. 

Je  nVn  puis  dire  autant  des  grands  évé- 
nemens ,  que  je  dcfire  comme  Solda.  ;  dont 
j'cfpere  une  vengeance  éclatante,  comme  Fran- 
çois outragé  dans  la  Nation  ,  &  auxquels  je 
demande  ,  de  toutes  mes  forces ,  d'avoir  part, 
comme  bon  ferviteur  du  Roi.  La  guerre  me 
femble  ,  en  effet ,  autant  que  réfolue.     Il  ne 

manque 
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manque  à  nos ,  ennemis  que  de  bonnes  raifbns. 
Mais  c'ell  là  une  vraie  miferc.  Ils-trouvent  nos 
poiTedions  à  leur  bienléance.  Eh  bien,' ils  char- 
geront un  Jurisconfulte  de  faire  un  beau  Ma- 
nifefte,  pour  prouver  combien  ils  y  ont  de 
droits ,  pendant  qu'ils  prépareront  des  preuves 
plus  dénionflratives  que  celles  du  fçavant  Pu- 
blicifte.  Cekii-ci  fera  voir ,  clair  comme  le 
jour  ,  qu'une  foule  de  motifs  obligent  le  Roi 
d'Angleterre  à  faire  cette  démarche.  Il  pren- 
dra Dieu  &  l'Univers  à  témoin  de  la  droiture 
des  intentions  de  fon  Prince.  Il  lui  donnera 
Ton  livre  à  lire.  Celui-ci  lira  ,  n'y  entendra 
rien  ,  le  fera  imprimer ,  &  puis  répandre  dans 
toutes  les  Cours. 

Nous  aurons  un  autre  Jurisconfulte  à  nos 
gages;  nous  protefterons,  nous  prouverons  qu'on 
n'efl:  pas  autorifé  à  s'emparer  ainfi  de  nos  po(îcf- 
fîcvns,  &  nos  Erudits  feront  de  grands  ignorans 
s'ils  ne  trouvent  pas  dans  leurs  livres  de  quoi 
prouver  tout  ce  qui  leur  plaira.  Cependant, 
après  tous  ces  mauvais  pcrfiiîîages,  les  Armées 
ou  les  Flottes  fe  trouveront  en  préfence  ;  on 
fe  battra,  on  s'égorgera,  &  l'on  finira  par  don- 
ner raifon  à  celui  qui  aura  été  le  plus  brave 
ou  le  plus  heureux. 

Croiriez-vous,  Madame  la  Marquifc  ,  qu'il 
y  a  des  gens  qui  doutent  encore  que  nous 
ayons  la  guerre,  &  que  le  Roi  d'Angleterre  ait 

des 
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des  defleins  aufTi  injiiflcs  ?  Ils  fe  fondrnt  fur  la 
piété  d'une  grande  Princeiïe  &  fur  fon  amour 
pour  l'équité.  Cette  réfpeclable  amie  de  la 
venu,  difent-ils,  a  quelque  afccndant  fur  le  Roi. 
Elle  ne  ceiïe  de  lui  faire  les  plus  fortes  répré- 
fentations.  Il  a ,  jusqu'aujourd'hui  ,  montré 
une  efpece  d'cnthoufiarme  pour  la  juftice.  Il 
n'auroit  donc  pris  le  mafquc  de  la  vertu,  que 
pour  retirer  plus  d'avantages  des  vices  qu'il 
diiïimuloit.  Il  avertiroit  l'Univers  de  fe  mé- 
fier de  lui,  11  nous  diroît ,  en  particulier  à 
nous,  je  n'étois  qu'un  fourbe,  qui  ai  voulu  pro- 
fiter de  votre  franchife  pour  vous  duper  ;  je 
vous  ai  fait  affùrer,  fans  relâche,  de  la  pureté 
de  mes  intentions  ;  je  vous  ai  fait  dire,  de  ne 
prendre  aucun  ombrage  de  mes  arméniens.  Mais 
c'étoit  pour  vous  attirer  plus  fùrcment  dans  le 
picge  ,  vous  rendre  vi(n:ime  de  votre  bonne-foi, 
&  vous  furprendre  au  moment  où  vous  ne 
pourriez  vous  oppofcr  cfKcaccmeni  à  mes  cn- 
treprifes.  Voilà  ce  qu'on  pourroit  inférer  de 
la  conduite  de  ce  Prince  ;  &  quoiqu'il  foit  prêt 
a  terminer  fa  carrière  ,  cette  conduite  lui  fcroit 
auffi  funefte  ,  en  un  fens  ,  qu'à  un  Souverain, 
qui  ne  fcroit  que   commencer  la  ficnnc. 

Vous  aimez  à  fa  voir  ce  qui  fe  dit ,  Mi- 
dame  la  Marquife  ;  &  les  bruits  les  plus  defti- 
tués  de  fondement  vous  fervent  à  juger  des 
pénchans  ou  des  averfions  du  Public.     Ce  n'eft 

que 
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que  dans  cette  intention  ,  que  je  vous  ai  fait 
part  de  ces  propos ,  auxquels  je  n'attache,  en 
vérité,  aucune  croyance. 

Mon  père  infifte  ,  pour  me  faire  obtenir 
la  furvivance  de  fa  charge,  avec  la  permifOon 
d'en  faire  les  fonctions.  Mais  il  me  femble 
que  ce  nd\  pas  au  commencement  d\me  guer- 
re qu'il  faut  folliciter  de  pareilles  grâces,  &.  je 
ne  fçais  fi  je  dois  vous  prier  de  m'être  favora- 
ble ou  contraire. 

Votre  belle  amie  devoit  aller  ce  foir  à  Ver- 
failles  ;  un  petit  accident ,  pas  plus  grand  que 
rien  ,  l'en  empêche.  Ses  femmes  ont  gagné  à 
la  Lotterie  ;  elle  n'a  pu  les  tenir  ;  elles  font  à  la 
Foire ,  elles  font  au  Palais  ;  elles  font  partout. 
Elle  les  fait  chercher  cependant  &  tâchera  d'ar- 
river pour  le  jeu  de  la  Reine.  Elle  a  un  pref- 
fentimcnt  de  bonheur  qu'elle  ne  veut  pas  re- 
poufTer.  En  cas  qu'elle  arrive  trop  tard  ,  clic 
vous  prie  de  lui  faire  prendre  des  tableaux  , 
pour  cinquante  Louis ,  par  Mr.  le  Prince  de 
S. .  .  .  Il  gagne  tout  ce  qu'il  veut  aux  jeux  de 
hazard.  Vous  qui  avez  la  main  heureufe,  Ma- 
dame la  Marquife,  vous  tirerez  pour  elle.  Pour 
moi,  j'ai  perdu  des  fommes  à  cet  infipide  Cavag- 
nol.     Je  n'y  veux  jouer  de  ma  vie.     Je  fuis,  &c. 


Let- 
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LETTRE      IX. 
Du  Marquis    d'Aubeterre.  , 

(Voyez  la  Réponfc   de  Madarne    de  Tompûdour  ^ 
Lettre  XIIL) 

à  VieriOe,  le  25  Décembre,   1755. 

Madame, 

Tous  les  ordres  ont  été  donnés ,  &  ceux  qui 
les  exécuteront  feront  bien  habiles ,  s'ils 
peuvent  entrevoir  à  travers  tous  les  voiles ,  dont 
je  les  ai  enveloppés,  le  myfl-ere  d'une  intelligen- 
ce ,  qu'il  nous  importe  encore  de  tenir  quelque 
tems  fecrette.  Le  Miniftere  Autrichien  recon- 
noît  la  nécelîité  de  ce  fccret  &  je  l'ai  déterminé 
à  ne  plus  agiter  l'aiTaire  importante  de  l'éleélion. 
JVi  fait  obfervcr,  qu'après  tous  les  obftacles  que 
nous  y  avons  oppofés ,  on  feroit  très  frappé  de 
notre  indifférence,  ou  de  notre  complaifance,  8c 
qu'on  n'auroit  pas  de  peine  à  deviner  la  vérité. 
On  m'a  répliqué  que  nous  pouvions  continuer 
à  faire  les  mêmes  démarches  qu'avant  l'union  , 
mais  avec  plus  de  mollelTe  ,  &  fans  y  mettre  au- 
cune chaleur.  J'ai  répondu,  que  cette  conduite 
feroit  peu  convenable  à  la  franchife  dont  le  Roi 
fait  profciïion  ,  &  à  fon  amour  pour  la  vérité. 
On  a  cédé ,  &  cette  bruyante  affaire  va  tomber 
d'elle-même. 

La 
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La  grande  révolution ,  qui  eft  près  d'écla- 
ter ,  fermente  déjà  fourdement.  Je  n'en  fuis 
point  furpris.  Un  pareil  enfantement  ne  peut 
fc  faire  fans  douleur.  D'ailleurs  on  fe  méprend 
fi  bien  fur  notre  Plan,  que  je  fuis  fur  du  fecrct, 
à  mjoins  que  ce  ne  foit  de  la  part  de  quelques 
Puiflances  une  méprife  affe^lée.  Quoiqu'il  en 
foit  ,  on  débite  qu'il  fe  forme  une  ligue  entre 
les  Membres  catholiques  du  Corps  Germanique, 
pour  opprimer  les  Proteflans.  On  met  la  Cour 
de  Vienne  à  la  tête  de  ce  parti,  &  l'on  dit,  que 
le  Roi  la  fécondera  de  tout  fon  pouvoir.  Cette 
ridicule  imagination  eft  l'ouvrage  du  Fanatifme 
politique  ou  de  l'ignorance.  Voici  ce  qui  l'ap- 
puyé &  ce  qui  vaut  le  mieux.  C'eft  que  l'œu- 
vre important  de  la  converfion  du  Prince  de 
Heffe  cfl:  enfin  couronné.  Le  petit  Emi (Taire 
du  P.  Stadler  a  fait  des  merveilles  fous  fon  uni- 
forme Bavarois.  Rien  n'eft  abftrait  pour  cer- 
taines perfonnes  ,  &  je  vais  hardiment  vous  dire 
mes  -idées  fur  cette  petite  viétoire.  Vous  me 
comprendrez,  Madame  la  Marquife,  ou  ce  fera 
ma  faute. 

Il  faut  s'attendre  à  toutes  fortes  de  violen- 
ces de  la  part  du  parti  Proteftant,  pour  prévenir 
les  bons  effets  que  nous  avons  droit  d'efpérer 
de  ce  changement.  Ils  forceront  le  Prince  hé- 
réditaire à  renoncer  à  la  Régence  du  Pays  de 
Hcffe  ;  ils  lui  feront  figner  des  paélcs  &  des 

enga- 
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engagemens,  ils  lui  enlèveront  fcs  en  fans,  pour 
empêcher,  qu'il  ne  les  élevé   dans  la  Religion 
qu'il  vient  d'embraiïer.     Aucune   loi   n'autorifc 
cette  violence.     Cependant  il  eft  important  de 
la  prévenir.     Il  faut  faire  en  forte  que  ce  Prin- 
ce &  fes  enfans  ne  tombent  pas   au   pouvoir  du 
parti  Evangelique.     Les  peuples  font  des  trou- 
peaux de  bêtes.     Une   renonciation  ,  même  ex- 
torquée ,  les   détacheroit  pour  jamais  de  leur 
Souverain  légitime.     Ils  croiroient  que  tous  rap- 
.  ports  de  fujets  au  Maître  font  anéantis ,  Se  tous 
les  bons  effets   que  nous  attendons  de  cette  hcu- 
reufe  converfion,  feroient  perdus  pour  nous.-   Il 
importe  donc  de  dérober  ce  Prince  au  parti  Pro- 
tcfiant ,  auiïi  prompt  &  auiïi   bien  uni  que   le 
parti  Catholique  eft  lent  &  divifé.     Il   ne   faut 
pas  attendre  de  ces  derniers  un  concert  unanimç, 
une  démarche  hardie  ,  une  exécution  prompte. 
Il  faut  employer  d'autres  moyens,  &  je  lés   in- 
dique à  Mr.  Rouillé,  dans  une  dépèche,  qui  lui 
parviendra  en  même-tems  que  cette  Lettre  vous 
fera   remife.     Je  ne   doute   pas   qu'il   ne  vous 
communique  mon  idée.    Ce  même  Courier  vous 
porte  une  Lettre  d'une  grande  Dame  de  ce  pays- 
ci.     Je  crois ,  Madame  la  Marquife ,  que  vous 
ferez   contente   des  exprefTions  &c  de  la   forme 
qu'elle  emploie.     On  a  fait   céder ,  dans  cette 
occafîon  ,  la    rigueur   de   l'étiquette  au  defir  de 
vous  témoigner  des  égards  extraordinaires.  Mais 

on 
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on  mV  fait  obferver  que  c'étoît  une  cîidinflion. 
particulière  ,  &  que  l'on  accordoit  à  peu  de 
perfonncs, 


L  E  T  T  R  E     X. 
Du     Comte     d'Afri. 

{Voyez   la  Rêponfe  de    Madame  de  Tompadom-y 
Lettre   XIV\) 

à  la  Haye,  le  25  Décembre,   1755. 

Madame, 

IL  y  a  en  Europe  environ  nn  million  de  gens, 
qui  paiTent  leur  tcms  à  écrire  ,  &  dans  ce 
nombre  il  y  en  a  tout  au  plus  trois-cent  ,  qui 
faiTent  ce  métier  dans  l'intention  d'inRruire  ou 
d'amufcr  par  des  ledurcs  agréables  8c  décentes. 
Le  reO-e  écrit  pour  avoir  du  pain  8c  des  fouliers. 
CVlt  de  la  plume  d'un  de  ceux-ci  ,  qu'cil  lortîc 
l'infâme  rapfodie  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  adrelfer.  Le  famélique  barbouilleur -a  eu 
l'audace  d'y  attacher  votre  nom,  pour  lui  don- 
ner quelque  valeur.  Mais  tout  ce  qu'elle  con- 
tient eft  d'une  faufTeté  fi  manifcfle ,  que  vous 
ne  devez  pas  en  être  affolée  un  moment,  6c  je 
ne  crois  ni  vous  déplaire,  ni  vous  faire  ma  cour, 
en  vous  la  faifant  parvenir.  J'efTayerois  bien 
dVn  empêcher  la  vente ,  ou  d'en  retirer  tous  les 
T.n.2^T',  C  exem- 
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cxemplaîresl     Mais  il  faut  compter  qu'une  édi- 
tion fupprimée  en  fcroit  paroître  dix  autres. 

J'ai  prévenu  le  Miniftere  du  Roi  de  diffé- 
rentes noiions  qui  me  font  parvenues  des  né- 
gociations des  Anglois  en  Allemagne,  &  des  mc- 
furcs  qu'ils  prennent  pour  s'aflurer  d'un  nombre 
confidérable  de  troupes  dans  le   continent.     Je 
fuis   convaincu  qu'il  y  a  un  Traité  de  fubfidc 
entre  les  Ruffes  8<:  l'Angleterre ,  &  jVi  qucl- 
qu'efpérance  de  m'en  procurer  une  copie.     Ces 
derniers  s'engagent  à  louer  aux  Anglois  cinquante- 
mille  hommes  pour  un  tem,s  illimité.    Le  Land- 
grave de  HefTe-Caffel  eft  fur   le   point   de  con- 
clurre  un   marché  femblable,  &  je  ne  puis  dé- 
finir la  fécurité  dans  laquelle  on  eft  à  Ton  égard. 
Je   fçaîs  que   plufieurs   Evêques  &  Princes   de 
l'Empire  font  réfolus   de  fuivre    cet    exemple. 
L'Evêque  de  Wiirzbourg  eft  à-peu-près  arrangé, 
ainfî  que  le  Margrave  d'Anfpach  ,  qui   oublie , 
au  moment  de  nous  fervir,  les  fubfides  énormes, 
que  nous  avons  eu  la  bêtife  de  payer  à  fa  mai- 
fon  ,  lorfqu'elle  ne  pouvoir  nous   être  bonne   à 
rien.     Je  ferois  porté   à  croire  que  la  Cour  de 
Vienne  a  beaucoup  de  part  à  ces  défcdions,  fi, 
d'un  autre   côté,  je  n'entendois  parler    fourde- 
ment  d'une  opération  qui  me  paroît  devoir  être 
la  plus  étrange  de  ce  (îécle.    Elle  dérange  entiè- 
rement mon  fyftème  politique;  j'attendrai  donc, 
pour  porter  mon  jugement,  qu'on  m'ait  inftrujt 
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de  ce  dont  il  s'agît.  Je  puis  toujours  croire  qus 
la  pariie  du  Syftême  général,  qui  fe  rcflentira  le 
moins  de  cette  alliance,  (1  elle  a  lieu,  eiï  préci- 
fément  celle  à  laquelle  je  préfîde  ,  &  que  je 
pourrai  continuer  à  négocier  (ur  le  même  Plan, 
J'ai  des  efpcrances  très-fondées  de  réfl^udre  l'Af- 
femblée  des  Etats  généraux  à  la  neuiralité,  CVH: 
tout  ce  que  nous  pouvons  raironnabîement  exi- 
ger  d'eux. 

Mr,  d^Torck  ,  Envoyé  Extraordinaire  de  Sa 
Majellé  Britannique,  n'épargne  ritn  pour  n.c 
croifer.  Je  doute  qu'il  réuiïîfle.  11  a  menacé 
les  Etats  de  tout  ce  dont  la  vengeance  ou  le 
courroux  de  fa  Nation  tfl:  capable  ,  s'ils  ne  fai- 
foient  marcher  fix  Régimcns  dans  le  pays  de 
Hanovre,  &  s'ils  ne  prètcicnt  dix  "VailTeaux 
tout  appareillés.  Ces  menaces  ne  font  aucune 
imprelTion  fur  le  grand  nombre.  J'avoue  que 
ceux  qui  ont  placé  des  capitaux  en  Angleterre, 
pcnfent  que  le  falut  de  la  République  exige 
qu'on  fe  déclare  contre  nous.  Mais  je  me  flat- 
te de  faire  concevoir  à  la  pluralité,  que  Tintéréc 
véritable  de  la  République  cil:  de  garder  une 
neutralité ,  à  la  faveur  de  laquelle  elle  fera  pai- 
fîblement  &.  utilement  le  Commerce  des  Nations 
belligérantes ,  tandis  que  celles-ci  s'enrre-dé- 
truiront. 

Je  n'ai  point  perdu  de  vue  vos  conrmi{îîons, 
Madame  la  Marquife  ;  mais  il  ne  faut  pas   (c 

C  z  prelîèr. 
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preiïer.  Je  vois  d'ici  un  gros  Commerçant  qui 
fera  banqueroute  avant  peu  ;  Ton  Cabinet  eft  fu- 
perbe,  &  dans  ces  tems  de  calamité  nous  aurons 
des  morceaux  d'un  grand  prix,  pour  moitié  de 
leur  valeur.  Il  y  a  furtout  deux  Tenicrs  &  qua- 
tre Rcmbrands,  dont  je  fuis  amoureux.  Seriez- 
vous  tentée  de  trois  petits  bronzés  antiques?  En- 
fin, vous  aurez  le  Catalogue  &  vous  ordonnerez. 
Le  Prince  de  ÏEkhracîoj  me  demande  fouvent  de 
vos  nouvelles  avec  toutes  fortes  de  démonlîra- 
tions  d'intérêt.  Si  vous  voulez  le  rendre  bien 
heureux,  Madame,  écrivez-moi  quelque  chofe 
que  je  puiiTejui  montrer. 

LETTRE      XI. 
De  Mr.  Rouille',    Ministre  des  Affaires 

e't  RANGER  ES. 

(£«   reponfe  à  la  Lettre  XV L  de  Madame  de 
^ompadrAir.) 

Verfailles ,  le  3  Janv.  1756. 

Madame  la  Marquise, 

J'Ai  exécuté  les  ordres  du  Roi,  &  d'une  façon 
qui  fauve  tout  ce  que  la  démarche  que  Sa 
Majellé  a  voulu  faire,  pouvoit  avoir  d'humiliant 
aux  yeux  des  mal-intentionnés  j^-car  en  elle- 
même  elle  n'a  rien  que  d'honorable.     J'ai  adref- 

fé  à 
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fé  à  Mr.  Fox  un  Mémoire,  par  lequel  Sa  Ma- 
jcllé,  avant  de  fe  livrer  aux  effets  de  Ton  reOen- 
timcnt,  demande  au  Roi  d'Angleterre  fatisfac- 
tion  de  tous  les  brigandages,  commis  par  la  ma- 
rine Angloife  ,  &  la  reditution  de  tous  les  vaif- 
feaux,  tant  de  guerre  que  marchands,  pris  fur 
les  François.  J'ai  ajouté  qu'un  refus  fcroit  con- 
fidéré  comme  une  déclaration  de  guerre  authen- 
tique. Je  ne  me  promets  rien  de  cette  dernière 
démarche  ;  mais  le  mépris  que  nos  adverfaires 
font  des  formes ,  ne  nous  autorife  pas  à  les 
violer. 

Il  faut  croire  qu'il  étoit  impofTible  de 
prévenir  ce  qui  fe  paffe  à  Berlin,  puifque  iVir.  le 
Duc  de  Nivcrnois  y  a  échoué.  Mais  cette  ré- 
volution même  peut  nous  être  utile,  en  ce  qu'elle 
va  forcer  IcsAnglois  à  une  guerre  de  terre.  Elle 
divifcra  leurs  forces ,  8c  les  entraînera  dans  d'é- 
normes dcpenfes,  dont  la  feule  pcrf^eélive  peut 
occafionncr  une  défiance  dans  la  folidité  des  det- 
tes nationales  &  anéantir  entièrement  leur  cré- 
dit. Le  Roi  de  PrulTe,  difîlmulant  jufqu'au  bout, 
prétend  qu'il  ne  veut  conclurre  un  Traité  ri\cc 
l'Angleterre,  qu'afin  de  prévenir  les  fuites  funef- 
t€s  dont  le  menaçoit  l'approche  des  Rudes. 
Mais  ce  ne  fcroit  qu'un  égarement  politique, 
dont  je  ne  le  foupçonne  pas.  L'affaire  eft  mé- 
ditée de  loin,  ou  fi  elle  a  été  précipitée,  comme 
il  l'airurc,  je  réponds  qu'il  n'en  fonge  pas  moins 
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à  fcs  intérêts,  auxquci?  il  {çait  adapter  même  (es 
faudcs  opérations,  il  a  perililc  à  nous  offrir  fa 
méi.iic.t'on.  Mais  il  me  paroît  cjuc  dans  les 
circonRanccs  préfente?  ,  ce  feroit  quelque  chofc 
de  finguli^r  que  les  bons  offices  du  Roi  de 
Pruffe  auprès  de  rAnglctcrre.  La  Cour  de 
Madrid  eft  (i  bien  perfuadce  de  Pimpoiïibilité 
d'amener  le  Miniltere  &  la  Nation  Britannique 
à  un  accommodement  ,  qu'elle  a  déclaré  qu'elle 
laiifoit  au  Roi  de  Pruiïè  tout  l'honneur  qu'il  y 
avoit  à  attendre  des  fuites  de  la  Négociation. 
Aulîî  fommes-nous  réfolus  à  faire  ceffer  entière- 
ment les  démarches  de  ce  Prince  fur  cet  objet. 
Mr.  de  Valori  cependant  aura  inceffamment  des 
pleins-pouvoirs.  Je  ne  crois  pas  que  cela  opère 
quelque  chofe  de  bien  important  ;  mais  il  faut 
n'avoir  rien  à  fe  reprocher.  C'eft  un  homnie  de 
mérite,  &  peu  m'importe  qu'il  n'ait  pas  la  répu- 
tation d'un  grand  Négociateur  ;  car  cette  répu- 
tation même  nuit  ordinairement  dans  les  Négo- 
ciations. J'aime  mieux  mettre  de  tems  en  tems 
fous  vos  yeux,  Madame  la  Marquife,  un  tableau 
racourci  de  l'état  des  affaires  ,  que  de  vous  ea 
entretenir  de  vive  voix.  Vous  êtes  fi  peu  maî- 
treffe  de  vos  inftans ,  qu'il  feroit  véritablement 
impodlblcdc  mettre  dans  une  converfation  nutant 
de  fuite  que  de  pareilles  matières  en  exigent. 
Je  fuis  avec  refpeét,  &c» 

LET- 
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LETTRE      XII. 
Du  Maréchal  Duc  de  Belle-Isle. 

(^En   réponfe   à  la  Lettre  XVII.    de  Madame' 
de  Tompadour.) 

^  à  Paris,  le  27  Mars,   1756. 

lUe  je  vous  donne  des  leçons,  Madame  l  En 
vérité  ,  quoique  je  fois  à  peu-près  le  Pa- 
triarche de  la  Politique  dans  ce  pays-ci,  je  ferois 
gloire  d'en  recevoir  de  vous.     Je  vous  dirai  donc 
tout  fimplement  ce  qui  fe  patTe,  car  je  me  foucie 
médiocrement  du  reiîe.    On  ne  finit  jamais  avec 
les  fpéculations  ,  &  je  ne  les  fouffre  pas ,  quoi- 
qu'on m^accufc  d'avoir  une  belle  pafîion  pour  les 
projets.     J'en  fais  auiîi  peu  de  cas  qu'un  autre  : 
mais  fur  cinquante  il  peut  fc   faire  qu'il  y  en  ait 
un  d'utile  ,  &  fi  je  les  rejette  tous ,  le  cinquan- 
tième ef}  aufïi  rejette.     Vous   fçavez  que    c'eft 
un  homme   à   projets  qui   nous  a  donné  l'idée 
de   Minorque.     Je  vous   réitère  ce   que  j'avois 
l'honneur  de  vous  dire  hier  ;  cette  idée  e(\:  très- 
heureufe.     Je   n'ai   pas   fçu   le   moindre  gré  à 
ceux  qui   propofoient  de  faire  la  defccnte  à  Jer- 
fey.     On  vouloit  me  flatter  ,  parceque   cette  Ile 
fe  trouve  dans  mon  Département  maritime;  mais 
il  y  a  infiniment  plus   d'avantages  ,  &  peut-être 
plus  de  facilités  à  réufîîr  à  Mahon.     J'ai   donc 

C  4  con- 
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concouru  avec  joie  à  cette  réfolution.     Je  croîs 
que   Mr.  de  Richelieu   eft    Ihomme  qu'il   faut. 
Je  fuis  bien  porté  à  croire  que   c'cd  un  hommc^ 
fupérieur ,  car  je  ne  fçàchf   pas  que   rien  de  ce 
qu'il    a   tenté  ait  mal  réuiTi  :  il   a   la   modeftic 
d'attribuer  fcs  fuccès  à  fon  bonheur.    Eft-ce  que 
vous   auriez  penfé  que  Mr.  de  Richelieu    avoit 
foi  au  bonheur  ?  Ju  ne  puis  convenablement  lui 
donner    des   confeils  :    mais   vous ,  Madame   la 
MarquifcjVous  pouvez  tout  dire, fans  conféquence. 
Recommandez-lui,  de  grâce,  de  fe  munir  d'une 
infinité  de  chofes  auxquelles  on  ne  fonge   point. 
Des  cordes,  des  échelles,  des  facs,  des  flambeaux, 
des  fcies  ,  des   hoyaux.     On  me  fait  encore  un 
crime  d'avoir  Tefprit  de  détail.     CtH: ,  je   vous 
l'avouerai,  depuis  1747.  qu'on  m'envoya  en  Pro- 
vence ,  que  jVi  ce  ridicule.     C'étoit  un  puiiTant 
génie  qui   dirigeoit  toute  l'opération  ;  un  de  ces 
hommes,  qui  ne  travaillent  qu  en  grand  ,  &  qui 
dédaignent  les  minuties.     J'arrivai  fur  la  fron- 
tière du  Piémont.     Je  ne  trouvai  ni  munitions , 
ni  tentes  ,  ni    fou  rages  ,  ni  rien  de  tout  ce  dont 
on  ne   peut   fe   paffer  ,  pour  fe  mettre  en  cam- 
pagne.     Depuis    cette  époque Pardon,  Ma- 
dame laMarquifc,  je  vous  entends  dire  tout  bas, 
que   le  vieux  Maréchal   rabâche ,  &  vous  avez 
rai  fon, 

J'apprens  d'un   émîiïaire  que  jVi  à  Ports- 
mouth  ,  que   les  Angloîs  font   réellement  ailar- 

nics 
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mes  des  préparatifs  prodigieux  qui  fe  font,  ou 
qui  ont  l'air  de  fe  faire  au  Havre.  Ils  ne  voycnt 
qu^une  invafîon  dans  Pun  des  trois  Royaumes  ; 
&  les  efpions  Anglois  ont  eux-mème  annoncé 
la  defcente  comme  une  affaire  réfolue.  Le  Roi 
d'Angleterre,  perfuadé  de  la  folidité  de  ces  rela- 
tions, en  a  prévenu  la  Chambre  des  Communes, 
le  23  de  ce  mois  ,  &  toutes  les  mefures  qu'ils 
prennent,  annoncent  qu'ils  n'ont  pas  le  plus 
léger  foupçon  au  fujet  de  Minorque. 

Vous  connoiiTez,  Madame  la  Marquife,  le 
refpe6lucux  attachement ,  que  je  vous  ai  voué 
pour  la  vie. 

P.  S.  Il  cfl:  fept  heures  quarante  minutes, 
&  j'ouvre  ma  Lettre  ,  pour  vous  demander  Ci 
vous  vous  êtes  apperçue  du  tranblement  de 
terre.  J'ai  fenti  une  fecouffe  qui  a  ébranlé 
mon  fauteuil,  &  renverfé  quelques  magots,  qui 
étoient  fur  ma  cheminée.  Vous  n'étiez  pas 
trop  bien  hier;  je  vous  prie.  Madame,  de  me. 
faire  dire  comment  vous  vous  trouvez  en  ce 
moment. 


G  s  Let- 


y 
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lettre    xiii. 

De  la  MâRECHALE  d'Etre'es. 

[Madame  de  Tompadour  y   répond  par  la 
Lettre  XVI IL) 

à  Paris,  le  29  Mars,   1756. 

E  Pavois  bien  prévu ,  Madame,  que  Mr.  le 
Maréchal  feroit  viétime  de  la  faveur.  Je  dé- 
.tefte  les  Cours  ;  je  renonce  à  leurs  bienfaits  : 
elles  font  înjuftes.  Si  elles  accordent  des  grâces, 
des  honneurs  ,  c'ell  toujours  aux  dépens  de  l'é- 
quité ;  c'eft  en  déshonorant ,  fans  raifon  ,  un 
fujct  utile  &  refpeftable.  Oui,  Madame,  oui, 
Monfieur  le  Maréchal  eft  déshonoré.  Il  n'y  a 
plus  d'amis  dans  le  monde ,  puifque  vous  ne 
Pavez  pas  garanti  de  cette  humiliation.  Et  qui 
lui  préfcre-t  on  ?  un  homme  qui  s'eft  fait  un 
nom  par  fa  frivolité,  &  fon  amour  pour  la  difîî- 
pation;  comme  les  autres  s'en  font  un  par  leur 
mérite  ou  leurs  belles  allions.  Un  voluptueux 
rafiné ,  qui  n'a  d'autres  talens  qu'une  audace 
extrême;  une  imagination  fertile,  quand  il  s'agit 
d'inventer  des  amufemcns  ;  une  aifancc  naturelle 
à  dire  des  riens,  avec  l'agrément  &  les  grâces  de 
la  fimplicité  ;  traitant  les  plus  grandes  affaires , 
moins  férieufement  que  la  féduétion  d'une  fem- 
me ;  excellent  juge  des  talens  de  nos  Acflriccs  & 

des 
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des  petits  vers  du  jour;  qui  s'efl  donné  de  grands 
vices,  pour  fe  rendre  confidérable  ;  dont  la  plus 
grande  gloire  tft  d'être  le  directeur  &  l'arbitre 
des  plaifirs  de  nos  inutiles  ;  de  donner  le  ton  à 
nos  élégans  ,  &  de  Te  connoître  mieux  qu'hom- 
me de  France  en  magnificence  &  en  galanterie. 
Le  voilà  donc  notre  concurrent  !  Voilà  l'hom- 
me, auquel  Mr.  le  Maréchal  efl:  inférieur.  En 
vérité,  je  fufToque,  mais  l'événement  en  déci- 
dera. Vous  verrez  Mr.  de  Richelieu  revenir  de 
IVIinorque ,  fans  avoir  rculîî.  Je  doute  qu'il  en 
revienne.  Vous  le  verrez  conduit  en  triomphe 
à  Londres  fur  les  VaifTcaux  Anglois ,  après  que 
tous  les  fîens  auront  été  coulés  à  fond  :  vous  le 
verrez  fervir  de  jouet  à  la  populace  de  Londres, 
S(.  il  aura  fi  peu  de  cœur  qu'il  n'en  crèvera  pas 
de  honte.  Je  vois  -avec  peine  ces  désaftres ,  & 
je  fuis  capable  de  dcfirer  qu'ils  n'arrivent  pas. 
Mais  ils  arriveront,  Madame,  ou  Mr.  de  Riche- 
lieu efl:  le  plus  grand  Général  du  fiécle. 

Mais  qu'eit-ce  donc  qu'on  veut  faire  de  Mr. 
le  Maréchal  ^  N'efl-il  pas  démontré  qu'on  ne 
veut  rien  faire  de  bien  ,  fi  on  ne  l'employé  pas  ? 
11  efl:  à  tout  ceci  d'un  flegme  qui  me  met  hors 
de  moi-même.  Il  dit,  que  Mr.  de  Richelieu  efl 
fon  aine,  que  rien  n'efl:  plus  naturel  que  ce  qui 
arrive.  Dites-moi  donc  un  mot  de  confolation, 
Madame  ;  vous  devez  favoir  la  défolation  où  je 
fuis,  &  je  n'entends  point  parler  de  vous, 

Let- 
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LETTREXIV. 
Du  Comte    de    Tressan, 

(£«'  rêponfe  à  la   Lettre   XX.  de  Madame  de 
Tompddour,^ 

à  Toul ,  le  I  5  M.iy,  1756. 

Madame, 

NE  me  grondez  pas:  j'ai  commis  l'indifcré- 
tion  de  lire  au  Roi  (*)  l'article  de  vorrc 
Lettre  qui  le  concernoit.  J'ai  vu  fur  Ton  vifa- 
ge  tout  le  plaifir  qu'il  en  a  relfenti.  L*cfi:imc 
&  les  éloges  des  belles  âmes  font  la  récompenfe 
de  la  vertu.  Tous  les  jours  de  la  vie  de  ce 
Prince  font  marqués  par  quelque  trait  de  bien- 
faifance.  Je  veux  vous  en  dire  un,  dont  jVi 
été  témoin.  Il  y  a  trois  jours  que  j'eus  l'hon- 
neur de  me  promener  avec  lui  dans  les  bofquets 
de  Chanteheu.  11  s'approcha  d'un  Kiofque , 
endommagé  par  un  ouragan  &  qu'il  s'cft  hâté 
défaire  réparer.  Je  dirai  en  pailant  à  Mada- 
me la  Marquife,  que  ce  Kiofque  cil:  une  Féerie. 
Les  deiTcins  font  du  Roi  ,  &  Micque  n'y  a  fait 
que  des  changemens  très  légers.  Tous  les  Ou- 
vriers ,  à  fon   arrivée  ,  fufpendirent  leur  travail, 

a  1  ex- 
(*)  Stanislas,  Roi  de  Pologne ,  Duc  de  Lorraine. 
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à  l'exception  d'un  vieillard,  ç\u\  rcfl:a  courbé  fur 
fa  pioche  ,  fans  même  prendre  la  peine  d  otcr 
fon  chapeau.  Tu  es  bien  diligent^  lui  dit  le  Prin- 
ce d'un  ton  de  bonté.  Je  n'ai  rien  de  mieux 
à  faire,  dit  le  vieillard  fans  difcontinuer.  ^w, 
pas  même^  quand  je  te  parle?  Bon,  Monfcigneur, 
eft-ce  que  cela  me  proiiteroit  d'un  Maiïon  (*)  ? 
^e  fçais-tu  ?  Ce  que  j'en  fçais,  (vous  obfer- 
vcrez  ,  que  le  cynique  journalier  piochoit  tou- 
jours ,  &  que  le  Roi  avoit  toutes  les  peines  du 
monde  à  s'empêcher  de  rire;)  ce  que  j'en  fçais  ? 
Je  fçais  qu'un  jour  de  Pentecôte,  que  vous  vous 
promeniez  dans  le  bois  de  Commercy,  vous  me 
dites  :  bon  homme  .  qu'eft-ce  que  la  fleur  blan- 
che qui  eft  fur  cet  arbre  ?  moi  je  grimpai  defTus, 
pour  en  cueillir  une  branche ,  &  je  vous  la  pré- 
fentai.  Ce  n'étoit  pas  grand'  chofe  :  mais  en 
defcendant  de  l'arbre,  je  me  bleffai  au  bras  ;  & 
quand  un  brave  ferviteur  s'efl:  bleifé  ,  pour  faire 
pkifir  à  fon  Seigneur  &  maître ,  il  faut  que  ce 
foit  un  bonheur  pour  lui  ;  &  vous,  Monfcig- 
neur, vous  ne  m'avez  point  fait  de  bien.  Vous 
avez  bien  dit  à  Monfeigneur  l'Intendant ,  qui 
étoit  avec  vous,  de  me  récompenfcr.  Mais  il 
efl:  trop  bon  ménager.  Depuis  quoi  je  boude 
tous  les  grands  Seigneurs.  Je  ne  vous  dirai 
rien  ,  Madame ,    de  la  joie  du   bon  homme , 

quand 
(*)  Monnoye  de  Lorraine. 
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quand  le  Roi  eut  reparé  cette  faute  involon- 
taire. Mais  je  trouvai  beaucoup  plus  touchans 
les  regrets  de  ce  bon  Prince,  &  tout  ce  qu'il 
me  fit  l'honneur  de  me  dire ,  en  continuant 
notre  promenade,  fur  les  fautes  fréquentes  aux- 
quelles les  Souverains  font  expofés.  En  voilà 
une  ,  que  je  répare ,  me  dit-il  avec  amertume. 
Mais  c'eft  le  hazard  qui  m'en  a  fourni  l'occa- 
fion.  Que  d'autres  délits  j'ai  pu  commettre 
contre  mes  fujets ,  foit  par  moi-même  ,  foit  par 
ceux  qui  m'entourent ,  8c  qui  jamais  ne  feront 
réparés  !  Comte ,  voilà  un  fond  de  réflexions 
triftes  &  déchirantes  que  je  n'épuiferai  de  long- 
tems. 

Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  du  Nain  Bébé, 
efl:  très  vtai ,  Madame  h  Marquife.  Son  efpric 
cft  même  cultivé  &  il  vient  de  m'en  donnée 
une  preuve.  Je  lui  ai  dit  l'intérêt  que  vous 
preniez  à  lui ,  &  qu'il  devoir  vous  faire  dire 
quelque  chofe  d'analogue  à  fa  petite  perfonne. 
Oh  bien ,  dites  à  Madame  la  Marquife ,  que 
j'ai  lu  ce  matin  ,  que  les  Nains  faifoienr,  il  y 
a  bien  long-tems  ,  les  délices  des  Sybarites,  & 
que  tous  les  Colonels  de  cette  Nation  en  avoient 
un  jx)ur  porter  leur  épée  :  que  les  Romains  em- 
pruntèrent d'eux  ce  bel  ufage  ,  qui  de  là  eft 
paiTé,  on  ne  Içait  comment ,  en  Pologne ,  ou 
d'ailleurs  la  Nature  a  fort  multiplié  ces  produc- 
tions imparfaites,  8c  que  cet  ufage,  à  mon  grand 

regret, 
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regret ,  gagne  la  France,  où  je  m'ennuye  mor- 
tellement ,  d'être  tantôt  enfermé  dans  un  pâté, 
comme  un  lapin,  tantôt  dans  une  baffe  de  viole, 
que  fçais-je  où,  &  d'être  toujours  montré  com- 
me une  curiofité.  J'ajouterai  à  l'érudition  de 
Bébé,  que  les  Nains  font  encore  très-communs 
en  Allemagne.  Il  y  a  peu  de  Cours  qui 
n'ayent  leurs  Nains.  Elles  ont  même  leur  fou 
en  titre  d'office.  Quelques-unes  cependant  ont 
fupprimé  ce  fpe6tacle ,  fi  affligeant  pour  une 
ame  honnête ,  d'un  être  qui  étoit  notre  fem- 
blable  ,  &  dont  nous  faifons  cruellement  notre 
jouet,  parce  qu'un  défaut  dans  fes  organes,  ou 
tout  autre  accident ,  l'a  privé  de  fes  facultés 
intelle(ftuelles.  Je  n'en  ai  jamais  vu  fans  être 
affedé  d'une  pitié  douloureufe  pour  ces  infor- 
tunés &  d'un  profond  mépris  pour  ceux  qui 
s'en  amufoient.  Mais  on  leur  a  fubftitué  dans 
plufieurs  Cours  des  êtres  bien  plus  dangereux, 
&  bien  vils  à  mon  avis.  Ce  font  ces  pcrfiffleurs 
de  proieffion  ,  qui  amufent  le  Prince ,  &  les 
oififs  qui  l'entourent ,  aux  dépens  de  quelques 
fots  ou  de  quelques  honnêtes  gens  timides,  & 
que  les  plaifantcries  d'un  méchant  homme,  qui 
a  de  l'efprit,  déconcertent  &  mettent  hors  d'état 
de  répliquer.  N'cft-ce  pas  là,  Madame  la  Mar- 
quife ,  une  vermine  qu'il  faudroit  extirper,  8c 
ne  vous  ai-je  pas  vue  excédée  bien  fouvent  de 
deux  ou  trois  perfonnages  de  cette  efpece,  que 
j'apperçois  encore  d'ici  ?  Ma 
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Ma  femme  &  mes  enfans  font  bien  fenfi- 
bles  à  votre  fouvenir.  Une  de  mes  filles  vient 
d'être  inoculée  avec  le  plus  grand  fuccès.  J'en- 
tends déjà  les  clameurs  des  fots.  Mais,  indé- 
pendamment de  la  fanté,  je  fais  un  cas  extrê- 
me de  la  beauté  dans  une  femme  ;  après  les 
avantages  de  l'ame ,  c'efi:  là  le  plus  beau  don 
des  Cieux.  Quant  à  mes  fils ,  qu'ils  s'arran- 
gent comme  ils  pourront.  Si  je  les  fais  inocu- 
ler, c'ell:  que  je  fuis  bien  convaincu  de  l'impor- 
tance de  cette  opération  pour  la  vie  &  la  vue. 
D'ailleurs ,  qu'ils  foient  bien  bâtis,  qu'ils  ayent 
le  vifage  un  peu  plus  beau  que  le  diable,  &  je 
fuis  content. 


L  E  T  T  R  E      X  V. 
Du  Comte  de   Stahremberg,   Ambassadeur 

DE    L'A    CUR    DE    ViENNE    A    PaRIS. 

{A  laquelle  Madame  de  Tompadoiir  répond  par 
la  Lettre  XXL)  (*) 

à  Paris,  le  20  Avril ,   1756. 

Madame , 

Vous  vous  êtes  expliquée  trop  clairement  avec 
moi  fur  l'alliance,  qui  ell  près  d'être  con- 
clue , 
(*)  La  date  de  la  Lettre  de  la   Marquîfe  doit  être 
antérieure  au   mois  de  Juin,  &  c'efi:  par  inadvertance  que 
nous  avons  cru  qu'elle  avoit  été  écrite  alors.     Celle  du 
Coimte  de  Stahremberg  reftifis  notre  erreur. 
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cluc  ,  pour  que  je  ne  tâche  pas  de  détruire  les 
doutes  que  l'on  veut  vous  infpirer  fur  les  avan- 
tages que  la  France  en  retirera.  Je  fuis  fur 
que ,  (i  je  puis  vous  perfuader,  vous  ferez  un 
bon  ufage  des  notions  que  je  vais  vous  donner. 
Je  veux  réfumer  moi-même  tout  ce  que  Mr. 
de  ***  oppofe  au  projet  d'alliance,  en  partant 
de  la  néceffité  d'une  union  ou  d'unç  rupture, 
entre  les   deux  PuiiïanceS.  r^..; 

L'alliance,  dit-il,  change  âbfolumeiit  îe 
Syflème  de  l'Europe,  &  comme  la  France  s'eft 
aiïez  bien  trouvée  jufqu'ici  de  ce  Syftême,  il  eft 
au  moins  dangereux  pour  elle  de  s'cxpofer  aux 
fuites  d'une  révolution  ,  dont  les  avantages  ne 
font  point  confiâtes ,  &  dont  les  défavantages 
le  font,  puisqu'elle  lui  fait  perdre  fes  principaux 
Alliés.  La  pofîtion  de  la  France  vis-à-vis  de 
l'Efpagne  ^  la  lailTe  parfaîtemert  tranquille  fur. 
le  fort  de  Pltalie  ,  où  la  Mailon  d'Autriche  ne 
peut  avoir  aucun  fuceès  contre  les  forces  réu- 
nies des  deux  Maifons  de  Bourbon.  Il  ne  rcfle 
donc  aux  Autrichiens  que  l'Alface  ou  les  Pavs- 
bas ,  où  ils  puiffent  porter  l'ctTort  de  leurs  ar- 
mes. Mais  c'c(t  attaquer  le  taureau  par  les 
cornes ,  8c  la  France  eft  fûre  ,,  même  avec  un 
petit  nombre  de  troupes,  d'avoir  la  fupcriorité 
dans  une  guerre  de  (léges.  D'ailleurs,  où  font 
les  moyens  de  là  Cour  de  Vienne  ?  Les  Fran- 
çois ne  peuvent-ils  pas  foulever  contre  elle  pref- 
.  T.  //.  le  T^.  D  que 
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que  tout  l'Occident  de  TAllemagne  ?  Ils  n'ont 
par  conféquent  rien  à  redouter  des  Autrichiens, 
&  ils  s'impofent  un  pefant  fardeau,  en  contrac- 
tant l'alliance  méditée  ,  fans  en  retirer  aucun 
avantage ,  puifque  nous  perfiftons  à  en  faire 
excepter  la  guerre  préfente.  De  notre  côté, 
menacés  par  le  Roi  de  Prulîe ,  inquiets  du  côté 
du  Grand-Seigneur,  très-mal  affermis  en  Italie, 
que  pouvions-nous  faire  de  mieux,  que  de  nous 
attacher  à  une  puiflance  qui  pouvoit  nous  écra- 
fer,  en  s'uniflant  à  nos  ennemis  ?  Ce  qui  mon- 
tre furtout  à  quel  point  l'alliance  nous  eft  utile, 
c'eft  Pempreffement  que  Mr.  le  Comte  de  Kau- 
nitz  a  témoigné  pour  fa  conclufion. 

Pafîbns  au  Traité  fecret.  Si  les  deffeins 
énoncés  dans  ce  Traité  ne  peuvent  fe  réalifer, 
la  France  fe  privera  des  fculs  moyens  d'aggran- 
diflTemcnt  qui  lui  reftent,  puisque  l'Allemagne 
fera  fermée  à  fes  conquêtes.  On  a  foin  encore 
d'infinuer  que  nous  ne  pouvons  être  de  bonne 
foi  fur  l'exécution  de  ces  articles  fecrets,  &  que 
jamais  nous  ne  confentirons  à  nous  affoiblir  aux 
Pays-bas,  pour  nous  fortifier  en  Italie  ;  furtout 
en  ftipulant  la  reverfion  à  la  Couronne  de  Fran- 
ce ,  de  la  Souveraineté  que  nous  defi-inons  à 
l'Infant ,  en  cas  d'extinéïion  de  fa  branche. 
Quand  le  moment  de  l'exécution  fera  arrivé,  Ci 
jamais  il  arrive,  nous  ferons  naître  des  difficul- 
tés imprévues;  cependant  nous  ferons  rentrés 
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en  poiïefTion  de  la  Siléfie  ,  par  le  moyen  des 
troupes  &  des  fomnics  confidérables  que  la 
France  doit  nous  donner.  Notre  objet  fera 
rempli  ,  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  ne 
point  la  contenter,  &  alors  elle  fera  hors  d'état 
de  s'en  reiïentir.  DVilleurs ,  l'objet  de  l'Al- 
liance eft  en  partie  raffoibliffcment  du  Roi  de  ^ 
Pruffe  ;  cependant ,  aucune  Puiffance  n'a  plus 
d'intérêt  que  le  Roi  Très-Chrétien  à  main- 
tenir l'influence  que  ce  Prince  s'eft  acquife. 
Enfin  ,  en  fuppofant  la  meilleure  foi  du  monde 
de  notre  part ,  l'avenir  amènera  une  foule  d'é- 
vcnemens  qui  changeront  nos  difpofitions.  La 
ferveur  de  la  reconiioiflance  fera  entièrement 
amortie.  Notre  facilité  à  ficrifier  nos  engage- 
mens  à  nos  intérêts ,  n'cft  que  trop  connue. 
Nous  trouverons  plus  d'avantage  à  manquer  de 
foi,  qu'à  la  garder,  &  nous  deviendrons  parjures. 

Voilà  ,  Madame  la  Marquif-r ,  ce  que  Mr. 
de  ***  m'a  objecte  de  plus  important ,  dans  la 
converfation  dont  vous  avez  été  témoin>  L'ar- 
rivée du  Roi  m'empêcha  de  lui  répondre  ;  cVft 
ce  que  je  veux  faire  ici ,  car  c'cfl  vous  furtout 
que  je  defire  de  pcrfuadcr. 

Je  conviens  que  l'Alliance  change  entière-  ' 
ment  le  Syllème  :  mais   c'clt  en    le   fimplifianr. 
Au  lieu   de  cette  foule  de  petits  Alliés ,  altérés 
de  la  foif  des  Subfides  ,  des  Pcnfions ,  des  pré- 
fcns ,  vous  avez  un  Allié  unique ,  de  qui   vous 
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recevrez  des  fecours  réciproques  &  équivalents, a 
ceux  qu'il  aura  reçus  de  vous.  Vous  êtes  aflli- 
rés  de  faire  avec  avantage  une  guerre  de  terre, 
où  vous  auriez  eu  inévitablement  le  dciïbus,  dans 
le  ca5  où  r Alliance  n'auroit  pas  eu  lieu.  Jus- 
qu'au Miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  nous 
avons  eu  fur  la  France  des  avantages  foutcnus. 
^  Les  circonftances  aétuelles  font  aiïcz  analogues 
à  celles  des  tems  qui  précédèrent  Tadminirtra- 
tîon  de  ce  grand  homme;  nous  avons  repris  no- 
tre ancien  afcendant  en  Allemagne  «Se  nous  pour- 
rions nous  flatter  des  mêmes  fuccès.  Mais  les 
deux  PuifTancts  n'ont  aucune  prétention  à  la 
charge  Tune  de  l'autre.  Les  vieilles  animofités 
font  aiToupies  ;  rien  ne  s'oppofe  à  leur  union. 
L'Elpagne,  tranquille  fur  le  fort  de  l'Italie,  peut 
prendre  part  à  la  guerre,  &.  faifir  pette  occalion 
pour  fe  venger  des  Anglois.  La  Hollande,  raf- 
furéc  fur  la  confervation  de  fa  barrière ,  s'engage 
à  la  neutralité  ;  la  France  peut  donc  en  fureté 
diriger  tous  fes  efforts  contre  l'Angleterre.  Alliée 
avec  la  PuiiTance  la  plus  redoutable  de  l'Europe, 
fà  modération  feule  bornera  l'empire  qu'elle 
voudra  exercer  fur  fes  voifins.  Elle  pourra  faire 
repentir  les  traîtres  &  les  parjures,  ou  fi  elle  par- 
donne, ce  fera  magnanimité  &  non  foiblcffe. 

On  jette  cnfuite  des  doutes  fur  la  fincérité 
de  nos  promeffes.  D'après  ce  principe  il  fau- 
droit  fe  défier  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
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dans  l'Univers.  Quant  à  moi,  de  quelque  côté 
que  je  regarde  ,  je  ne  vois  que  de  très-grands 
avantages  pour  la  France  dans  cette  alliance.  Je 
ne  parle  point  du  projet  d^échange  ,  parcequ'il 
cft  encore  douteux ,  fi  aucun  oblhcle  ne  s'y  op- 
pofera.  Mais ,  l'Angleterre  fera  humiliée  fut 
terre  &  fur  mer.-  l'Erpâgne,  dont  les  fuccès  doi- 
vent intérefTer  la  France,  peut  forcer  les  Portu- 
gais à  fe  déclarer  contre  les  Anglois,  qu'ils  en- 
richiiïent  par  leur  commerce,  qu^ils  feront  forcés 
de  rendre  à  la  Nation  Françoife.  En  Italie,  on 
peut  opérer  beaucoup  de  petits  arrangemcns  de 
convenance,  dont  j'ai  donné  Tidée  aux  Miniilres 
du  Roi.  Les  Turcs  ne  peuvent  qu'applaudir  à 
une  union,  qui  femble  leur  répondre  de  laMai- 
fon  d'Autriche,  tant  qu'ils  ne  l'attaqueront  pas* 
Les  voilà  tranquilles  fur  leurs  pofîefîloris  d'Eu- 
rope, que  nous  ne  pourrions  convoiter,  fans  nous 
fendre  coupables  d'une  baffe  trahi fon  envers  la 
France.  Les  Polonois  ne  font  pas  moins  intércf- 
fés  à  la  duiïe  de  TaHiance.  Elle  les  met  à  Tabri 
des  entreprifes  de  la  RufFie  ;  car  cette  puiflance 
ne  pourroit  déformais  gagner  de  l'influence  eri 
Pologne,  qu'à  notre  préjudice  ;  à  moins  de  fup- 
pofer  que  nous  fuflions  de  concert  avec  la  Cza- 
line,  pour  profiter  des  diffcntions  qui  déchirent 
cette  malheureufe  République.  Soupçon  dés- 
honorant &  qui  ne  peut  tomber  fur  la  Cour  de 
Vknne,  qui  depuis  tant  d'années  n'a  fuivi  d'au- 
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tre  Syftème  ,  que  l'équité  &  la  modération. 
Qu'on  cciTe  donc  de  nous  prêter  un  fcntiment 
d'ambition,  que  nous  ne  pourrions  fatisfairc  fans 
être  exceiïivement  injuftes.  Le  Roi  de  PrulTc 
fera  puni  à  frais  communs  de  fes  Traités  cian- 
dertins  ;  les  Etats  de  l'Empire  auront  dans  la 
perfonne  du  Roi  un  puiiïani  Proteéleur  auprès 
du  Chef  de  l'Empire  ,  qui  montre  déjà  un  pen- 
chant décidé  pour  la  Nation  Françoife.  Quant 
aux  deuTC  Couronnes  du  Nord  ,  l'augmentation 
du  crédit  de  la  France  ne  fera  que  les  lui  atta« 
cher  plus  inviolablement  encore,  &  les  détermi- 
ner à  fe  déclarer  au  befoin  contre  la  Rufîie.  De 
tous  côtés  l'alliance  offre  aux  deux  Puiiïances  des 
avantages  d'un  prix  ineftimable ,  &  je  ne  doute 
pas,  Madam.e  la  Marquife,  que  vous  n'en  ayiez 
été  frappée.  C'efr  l'importance  de  l'objet  qui 
m'a   engagé  à  être  fi  prolixe. 

Voilà  un  billet  du  matin  d'une  efpecc  toute 
nouvelle  ,  pour  être  envoyé  à  la  toilette  d'une 
jolie  femme;  mais  je  fçais  que  les  petites  bro- 
chures  de  Crébillon  ne  font  plus  étonnées  de  fe 
trouver  ,  dans  votre  boudoir ,  à  côté  de  Mon* 
tefquieu  ou  de  Buffon.  Continuez,  Madame, 
à  nous  donner  ce  bon  exemple.  Une  femme 
aimable  fait  plus  de  profélytes  à  la  Philofophie 
&  aux  Lettres ,  quand  elle  les  aime  avec  dif' 
ccrncment ,  que  tous  les  ProfelTcurs  du  mon* 
de  entier. 

Let- 
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LETTRE      XVI. 
De   la  Comtesse   de  Brionne, 

(Eh   réponfe   à   la  Lettre  XXIIL   de  Madame 
de  Tompadonr.^ 

Paris,  le  12  Juillet,   1756. 

"ille  grâces,  ma  belle  amîe,  de  votre  atten- 
tion à  m'annoncer  l'heureufe  nouvelle.  Le 
Courier  cfl  venu  pafTer  cinq  minutes  avec  moi. 
Peut-être  fouperons-nous  ce  foir  enfemble  ;  j'ai 
cent   queiFions  à  lui   faire.     Ces  Fortifications 
taillées  dans  le  roc  vif,  ces  mines,  ces  contremi- 
nes ,  ces  échelles  trop  courtes ,  qui  n'ont  rien 
fait   manquer ,  ces   quatre  bombes ,  ce  coup  de 
canon  ,  tirés   pendant  ^la  nuit  pour  fîgnal ,  ce 
brave  Officier,  qui  a  monté  à  l'afTaut  malgré  un 
bras  emporté  ;  il  faut  qu'il  me  dife  tout  cela  en 
détail.   J'en  ai  une  impatience  extrême.    Jl  avoit 
Ç\  bonne  grâce  fous  la  poufîîcre  &  la  fucur  î  La 
nouvelle  m'a   fait    tant  de  plaifir  !  Je  l'ai  pref- 
qu'embraflfé.  Adieu,  ma  chère  amie  ;  vous  fçavez 
que  le  Prince  de  Beauveau  s'eft  conduit  comme 
un  Alexandre.     On   dit   encore  un   bien  infini 
de  Mr.  de  Maillebois.     Pour  le  Général,  il  n'y 
a  rien  à  en  dire:  c'eft  toujours  lui,  &  je  fuis  bien 
fûre  qu'en  ce  moment  vous  ne  le  boudez  pas. 
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L  E  T  T  P.  E      XVII. 
Du     Comte     d'Afri, 

{Voyez  h  reponfe  de  Madame   de   Tompadour  à 
la   Lettre  XXV,) 

à  la  H^ye,  le  27  Mai,  1756. 

Madame, 

Vous  apprendrez  fûrcmcnt  avec  plaifir ,  que 
les  Etats  généraux  ont  déclaré  avant  hier , 
qu'ils  obferveroicnt  une  exadle  neutralité  pendant 
le  cours  de  la  guerre,  cependant  fans  préjudice 
des  alliances  qu'ils  ont  précédemment  contrac- 
tées. J'efpere  que  le  Roi  m'autorifera  incciïam- 
ment  à  leur  déclarer,  que  le  territoire  de  la  Ré- 
publique fera  à  couvert  de  toute  infulte  de  la 
part  de  Tes  Troupes,  6c  à  leur  donner  les  mêmes 
alTurances  fur  les  Pays^bas  Autrichiens ,  qui  for- 
ment leur  barrière. 

Les  Etats  ont  certainement  prî,s  le  parti  le 
plus  convenable  à  leurs  intérêts.  Ils  ne  pour- 
roient  entrer  dans  le  plan  politique  d'une  des 
Puiiïânces  belligérantes ,  que  comme  fes  Tréfo- 
liwTs,  &  ils  fe  garantiroient  difficilement  de  de- 
venir la  proie  de  l'autre.  Cette  République  n'eft 
qu'uneSociété  de  marchands,  qui  n'a  que  de  l'or, 
qui  n'a  plus  de  fer;  l'efprit  mercantil  cft  le  feul 
qui  domine  chez  elle.     Vous  n'y  trouverez  pas 
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un  Soldat  Hollandoîs.  Tous  fes  défcnfeurs  font 
des  étrangers  foudoyés.  Ainfi  elle  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  garder  le  plus  conilam- 
ment  qu'elle  pourra,  la  neutralité,  à  laquelle  elle 
vient  de  fe  réfoudre.  Si  jamais  elle  eft  forcée 
de  changer  de  fyRêrhc,  je  regarde  fa  perte  à  peu 
près  comme  afluréc. 

Nous  avons  ici  une  greffe  Alteffe  alleman- 
-âc  ,  qui  cfl  toute  fîere  de  vous  avoir  connue ,  il 
y  a  quelques  années.  Il  a  fait  plufieurs  foupers, 
parfaitement  délicieux ,  avec  vous  dans  le  faux- 
bourg  St.  Germain.  Vous  aviez  alors ,  ajoute- 
t-il,  trop  d'amitié  pour  lui,  pour  qu'il  foit  né- 
cclfaire  de  vous  rappeller  aujourd'hui  fon  nom. 

Le  Navire  la  Syrene  ,  doit  porter  à  Rouen 
les  tableaux  &  les  bronzes ,  que  vous  m'avez  in- 
diqués. S'il  a  eu  un  vent  favorable  il  peut  déjà 
être  arrivé.  Je  defire  beaucoup  que  vous  foyiez 
contente.  J'aurois  bien  voulu  vous  les  préfen- 
ter  moi-même,  8c  mes  affaires  rendent  ma  pré- 
fence  bien  néceffaire  en  France  ;  mais  je  crains 
que  dans  les  circonitances  aétuelles,  la  demande 
ne  paroiffe  déplacée. 

Je  ne  vous  croyois  pas,  Madame  la  Mar- 
quîfe,en  relation  avec  Mr.leBarondeReifchach^ 
Miniflre  de  Vienne  auprès  de  LL.  HH.  Puillan- 
ces.  Il  m'a  prié  inflamment  de  vous  faire  par- 
venir la  Lettre  ci-jointe  ,  &  je  m'acquitte  de  fa 
commiffion.     Je  fuis  avec  rcfpeél,  ëcc, 

D  s  Let- 
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LETTRE      XVIII. 
Du    Comte    de    Broglio. 

(Vojez   la  Réponfi   de  Madame  de  Tompadour  y 
Lettre  XXIV.)  (*) 

Diefde,  le  13  Septembre,  1756. 

Madame, 

J'ai  beaucoup  tardé  à  remplir  l'engagement 
que  j'ai  pris  avec  vous  l'année  dernière,  mais 
je  voulois  avoir  des  nouvelles  pofitives  à  vous 
mander.  Malheureufement  celles  dont  j'ai  à 
vous  faire  part  ne  font  point  agréables.  Ce- 
pendant, je  me  flatte  encore  que  les  fuites  nVn 
feront  pas  auflî  fâcheufes  qu'on  l*avoit  craint 
d'abord. 

Vous  n'avez  pas  ignoré,  Madame ,  que  le 
Roi  de  Prufle  n'attendoit  que  la  réponfê  de  la 
Cour  de  Vienne,  pour  marcher  en  Bohême,  à 
la  tête  de  fon  armée,  à  travers  la  Saxe.     Cette 

réponfè 

(*)  Nous  ne  relevons  pas  toutes  les  fautes  que  nous 
avons  commifes,  en  imprimant  les  Lettres  de  Madame  de 
Pompadour.  Nous  devons  cependant  prévenir  le  Lecteur, 
que  nous  nous  fommes  trompés  ,  en  mettant  :  Ju  Duc  de 
Bmtfflers,  en  tête  de  la  Lettre  XXIV.  Les  Lettres  initia- 
les Br.  nous  ont  trompés  ,  &  ce  n'eft  qu'en  lifnnt  la  ré- 
ponfc  du  Comte  de  lîioglio  ,  que  nous  avons  été  tirés  de 
cette  erreur,  qui  n'eic  pas  plus  excufable  que  les  autres. 
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réponfe  ne  le  fatisfît  point,  &  dès  la  fîn  d'Août, 
il  fît  demander  au  Roi  de  Pologne  la  liberté  du 
pafîage,  en  ajoutant  quil  verrait  avec  phifir  ar- 
river le  moment  de  remettre  S.  M.  Tolomife  en 
pojfejjion  de/es  Etats.  Cette  tournure  très  ex- 
prcfîîve  n'avoit  pas  befoin  de  commentaire. 

S.  M.  Polonoife  fe  renfermant  dans  les  bor- 
nes de  la  neutralité  ,  a  fait  promettre  toutes  for- 
tes de  facilités  pour  le  pafîàge  de  l'armée ,  qui 
cil:  aufîî-tôt  entrée  en  Saxe.  Le  Prince  Fer- 
dinand ,  après  avoir  fait  démolir  les  Fortifica- 
tions de  Wittemberg  ,  s'efl  emparé  de  Leipfic. 
Tout  l'argent  des  Caiiïes  Elccloralcs  a  été  faifi; 
il  a  été  défendu  ,  fous  peine  de  mort,  de  rien 
payer  à  l'Eleétcur  ,  &  l'on  a  forcé  les  Magif- 
trats  de  prêter  ferment  au  Roi  de  PrufTc. 

Dans  cette  crife  ,  la  Cour  de  Drcfde  s'eft 
déterminée  à  lui  faire  demander  quelles  étoient 
Tes  véritables  intentions.  On  a  chargé  le  pre- 
mier Lieutenant-général  de  Tarmée  Saxonne , 
d'aller  faire  cette  demande.  Cet  Officier ,  en 
arrivant  à  Leipfic,  a  été  désarmé  ,  déclaré  pri- 
fonnier  de  guerre  ,  &  conduit  chez  le  Prince 
Ferdinand ,  qui  Pa  envoyé  au  Roi  de  Pruflc. 
Ce  Prince  a  fait  une  réponfe  très- vague,  voulant 
fans  doute  laifTer  la  Cour  de  Saxe  dans  la  per- 
plexité ,  pour  furprendre  Drefde  plus  aifément. 
Une  autre  tentative,  faite  par  le  canal  de  My- 
lord  Storniond  ,  ayant  aufîî  mal  réufH,  le  Roi 
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de  Pologne  a  pris  ,  avec  une  fermeté  dîgnc  de 
lui  ,  le  feul  parti ,  qui  put  convenir  à  fa  gloire 
&  à  fa  fûrcté.  Il  s'efl:  mis  en  état  de  repouf- 
fer  vigoureufement  les  infultes  dont  il  étoit 
menacé. 

Les  Troupes  Saxonnes  ont  été  heureu- 
fement  rafTemblées,  malgré  le  peu  de  ten^s  qui 
reftoit  pour  cette  opération.  L'armée  s\0:  trou- 
vée forte  de  dix  huit-mille  hommes.  On  lui 
a  fait  occuper  un  camp  très-avantageux  ,  ap- 
puyé de  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  &  des  deux 
ForterefTes  de  Pirna  &  Konigftein,  à  cinq  lieues 
de  cette  réndence.  Cette  pofition  cft  très-bien 
choifie ,  &  le  Camp  d'ailleurs  eft  muni  de  tout 
ce  qui  efl:  nécelTaire  à  une  longue  défenfe  ;  Le 
6  de  ce  mois  S.  M.  Polonoife,  accompagnée 
des  jeunes  Princes  ,  fcs  fils ,  a  fait  la  revue  de 
fon  Armée,  &  la  préfencc  du  Souverain  a  rem- 
pli les  Troupes  de  courage  &  de  confiance. 
Le  Roi  de  Prufle  n'a  pas  tardé  à  s'emparer  de 
Drefde.  Les  Soldats  PrulTicns  montent  la  sar- 
de  même  dans  le  Palais ,  fous  les  yeux  de  la 
Reine,  qui  s'y  trouve  avec  une  partie  de  la  Fa- 
mille Royale.  On  a  ordonné  aux  quatre  Mi- 
niftres  de  Conférence ,  de  ne  fe  mêler  défor- 
mais d'aucune  affaire,  &  Ton  a  été  jnfqu'à 
leur  défendre  de  rendre  compte  au  Roi,  par 
une  Lettre  ouverte,  de  ce  qui  venoit  de  leur 
être  prefcrit. 

Avant 
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Avant  hier,  le  Général  Wilich  ,  qui  com- 
rnande  à  Dresde  ,  a  envoyé  des  gens  armés , 
pour  ouvrir  les  Archives  du  Cabinet.  Il  y  avoit 
déjà  pofé  des  feniinellcs ,  malgré  les  repréfen- 
tations  de  la  Reine  ,  qui  s'étoit  déterminée  à  y 
mettre  fon  cachet.  Cette  PrincelTe  s'y  eft  tranf- 
portée  elle-même  pour  s'oppofer  à  l'ouverture  ; 
mais  fans  fuccès.  Le  Général  Prufîien  lui  a 
dit,  qu'il  ne  pouvoit  différer  ,  8c  l'a  fuppliée  de 
fe  retirer ,  parcequ'il  ne  répondoit  pas  de  l'in- 
folence  du  Soldat.  C'cft  ainfi  que  l'Archive  a 
été  fouillée  ,  vifitée  &  peut-être  enlevée.  Cet 
afte  ert  d'autant  plus  odieux  ,  qu'on  n'y  aura 
rien  trouvé  qui  puiiTc  indiquer  les  intelligences 
prétendues ,  qu'on  vouloir  découvrir ,  &  con- 
(later  les  defTeins  oHenfifs  que  le  Roi  de  PrufTe 
fuppofoit  aux  Cours   de  Vienne  &  de  Drcfde. 

On  ne  fçauroit  donner  afTez  d'éloges  à  la 
conduite  de  la  Reine  de  Pologne  ;  cette  Prin- 
celTe montre  ,  dans  ces  circonftances  accablan- 
tes, une  préfence  d'efprit  &  un  courage  au-deA 
fus  de  fon  fexe.  Sa  Majefté  Prufîîenne  fe  trou- 
ve très-embarralTée  par  la  généreufe  réfifirance 
du  Roi  de  Pologne ,  dont  la  réfolutîon  le  cou- 
vrira de  gloire ,  &  fera  trcs-avantageufe  à  la 
Puilfance  ,  contre  laquelle  le  Roi  de  PrufTe  di- 
rige l'effort  de  fes  armes. 

La  Cour  de  Vienne  ,  qui  n'cfi:  encore  în- 
(Iruite  que  de  l'entrée  des  PrufTiens  en  Saxe,  en 

cft 
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efl:  indignée.  Je  ne  manquerai  pas,  Madame 
la  Marquife ,  de  vous  informer  de  la  fuite  de 
ces  importances   opéradons. 


LETTRE      XIX. 
Du  Comte  de  Broglio. 

Drefde,  le  20  d'06lobre,  1756. 

.MA.DAME  , 

E  veux  continuer   à   être  votre   Nouvellifle, 


J 


^  quoique  je  n'aye  que  des  nouvelles  infini- 
ment défagréables  à  vous  apprendre.  J'ai  prié 
Mr.  de  Willemur  ,  de  vous  communiquer  tout 
ce  qui  s'clt  paiTé  jufqu'à  l'affaire  de  Lowofiz. 
Cette  bataille  n'a  décidé  de  rien,  &  quoique 
les  deux  partis  s'attribuent  la  viftoire,  elle  n'a 
procuré  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  les  avantages  qu'il 
s'en  promettoit  ;  8c  les  démonftrations  que  le 
Roi  de  Pruffe  a  données  de  fa  joie,  même  fous 
les  yeux  de  la  Reine,  n'en  impofent  à  perfonne. 
Sa  Cavalerie  a  été  écrafée  &  fon  armée  fi  mal- 
traitée, qu'il  n'a  pas  ofé  inquiéter  Mr.  le  Com- 
te de  Brown ,  dans  la  retraite ,  à  laquelle  ce 
Général  s'eft  vu  forcé  par  le  manque  de  fub- 
fiftances.  Ce  Prince  n'a  pu  pénétrer  en  Bohê- 
me &  s'emparer  du  Cercle  de  Kœnigsgrat^, 
l'objet  de  fon  ambition,  mais  le  Comte  de  Brown 

na 
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n'a  pu  parvenir  à  la  jon<5lîon  concertée  entre 
ce  Général  8c  les  Troupes  Saxonnes ,  bloquées 
dans   le  camp  de  Pirna.     Elles   commençoient 
à  manquer   de  tout.     On  reprit   ce  projet    de 
jonélion,  le   feul  capable  de  fauver  cette    armée 
périfTantc.     On  m'afllire  que  le  Général  Sa- 
xon ,  confulté  par   le  Roi  de  Pologne ,  aiïura 
Sa  Majefté    que   l'armée  Saxonne ,    forte   de 
vingt-mille  hommes,  pouvoit  exécuter  cette  jonc- 
tion fous  les  yeux  des  PrufTiens  ;  mais  que  Mr. 
le  Chevalier  de  Saxe ,  confulté  à  fon    tour,  ré- 
pondit avec  fa  franchife  ordinaire,  qu'il  crojoit 
cette  opération  impraticable   avec    douze-mille 
hommes  ;  mais  qu'il   propofoit  de  faire  la  jonc- 
tion, en   raffemblant  toutes  les  Troupes  en  une 
mafî'e ,  qui  fe  feroit  jour,  l'épéc  à  la  main,  à 
travers  Parraée    Prufîienne.     11  y  a   beaucoup 
d'apparence   qu'en  effet  Tarmée  Saxonne   n'al- 
loit  gueres  au  delà   de   douze-mille  hommes  * 
mais  cette  obfervation  ,  peut-être  trop  envelop- 
pée ,  ne  fut   point  comprife.     On  convint  avec 
le  Maréchal  Brown  ,  que  le  12  de  ce  mois  on 
tenteroit  la  jonélion.     Elle  devoit  naturellement 
éprouver  de  très-grandes  difficultés ,  mais   les  ' 
mefures  étoient  (1  bien   prifcs  &  les  Troupes  fî 
réfolucs,  qu'elle  n'auroit  pu  manquer  de  réulîir, 
fans   une  foule  d'autres  circonfbnces  fâcheufes, 
qui  fe  réunirent  pour  faire  avorter  le  projet. 

Pendant 
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Pendant  la  nuit  du  i  oe  les  Saxons  tentèrent 
de  faire  remonter  leur  pont  de  bateau,  pour  le 
former  fous  Kœnigftein.  La  nuit  étoit  calme, 
8c  la  Lune  n'éclairoit  qu'autant  qu'il  étoit  né- 
ceiîaire  lorfqu'ils  fortirent  de  leur  camp.  Tout 
à  coup  un  vent  contraire  s'éleva  j  ils  furent  cou- 
verts d'une  pluyc  épouvantable  ;  les  bateliers, 
effrayés  des  coups  de  fufd ,  que  les  Pruiïîens 
tiroient  à  l'avanture  ,  échouèrent  contre  des 
écueils.  On  fut  obligé  de  regagner  le  rivage, 
&  de  faire  conduire  les  pontons  par  terre  à  leur 
dcftination.  Les  chemins  étoient  rompus  ;  les 
Chevaux  mal-nourris  avoient  déjà  été  épuifés 
par  le  charroi  de  l'Artillerie.  Le  pont  ne  put 
être  achevé  pour  l'heure  convenue.  Le  Comte 
Brown  étoit  déjà  en  marche  ,  lorfqu'il  en  reçut 
l'avis.  Les  PrufTiens ,  qui  ne  pouvoient  plus 
douter  du  delTein  des  Saxons  ,  fe  fordfierent 
pendant  ce  délai  entre  les  deux  Armées  ,  8c 
portèrent  deux  Régimens ,  avec  une  batterie 
avantageufement  fituée,  derrière  l'abattis,  qu'ils 
avoient  fait  dans  la  forêt  fous  le  Lilienftein. 
Enfin  le  pont  fut  achevé  8c  l'Armée  défila  pen- 
dant la  nuit  du  13  fous  le  canon  de  Kœnigfiein, 
pour  gagner  le  plateau  d'Ebenheit.  Un  ravin, 
qui  fcul  y  conduifoit ,  fut  bientôt  engorgé  par 
l'Artillerie ,  que  les  chevaux  ne  pouvoient  ar- 
racher d'un  îerrein  gras ,  rendu  impraticable 
par  la  pluye.  Toute  l'Armée,  &  même  la  Ca- 
valerie , 
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valerîe,  fut  obligée  de  gravir  un  rocher  fort  roi- 
de  &  couvert  de  boue.  Elle  ne  fut  rafferablée 
fur  l'Ebenheit  qu'à  la  fin  du  jour.  L'arrierc- 
garde  avoit  déjà  foutenu  une  attaque.  Maigre 
l'épuifement  des  Troupes  ,  on  fc  dirpcfi  à  h>r- 
cer  l'abattis,  derrière  le<îuel  fc  cachoicnt  les  Pruf- 
ficns.  La  préfence  du  Roi  augmcntoit  le  defir 
que  les  Saxons  avoîent  de  combattre.  Mais  il 
falloit  avoir  la  réponfe  du  Maréchal  de  Brown, 
&  en  attendant  le  retour  des  émiiïaires,  qu'oa 
lui  avoit  envoyés,  l'armée  rcfta  fous  les  armes. 
Les  émifraires  furent  interceptés.  Il  eut  été 
infenfé  d'attaquer  les  Pruiïicns,  qui  avoicnt  des 
forces  au  moins  fextuples ,  fans  être  fur  que 
les  Autrichiens  tomberoient  de  leur  côté  fur 
Pcnnemi  commun.  D'ailleurs  ,  il  étoit  maître 
d'un  pays  hériiïe  de  rochers  &  de  bois,  qu'il 
falloit  traverfer  dans  un  efpace  de  cinq  lieues, 
avant  de  joindre  les  Autrichiens.  Les  Prudiens 
s'étoient  faifis  des  bagages  de  l'armée  Saxonne 
au  paiïage  de  l'Elbe;  les  vivTes  Se  les  fourciges 
manquoicnt  entièrement.  Le  Roi  ,  forcé  par 
les  circonftanccs,  s'étoit  retiré  dans  KœnigRein. 
Dans  cette  extrémité  affreufe,  fes  Généraux  lui 
firent  parvenir  un  avis  du  Confeil  de  guerre, 
dont  le  réfultat  étoit,  que  l'armée  n'avoit  plus 
d'autre  parti  à  prendre,  que  de  fe  ménager  une 
capitulation  aufïï  avantageufe  que  les  circon- 
ftanccs  pourroient  le  permettre.  Le  Roi,  pé- 
T./7. 2'î'^  E  nétré 
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nctré  âc  douleur,  de  fc  voir  réduit  à  cette  ex- 
trémité ,  exhorta  fortement  fcs  Généraux  à 
rifqucr  une  attaque.  Il  finit  par  ces  mots  ;  „Si 
„  toute  rcirourcc  vous  efl:  enlevée,  fi  vous  avez 
„  rempli  tous  vos  devoirs  envers  votre  Roi  , 
„  envers  vous-mêmes ,  vous  ctes  maîtres  de  fai- 
„  rc  tout  ce  que  vous  jugerez  de  plus  convc- 
j,  nablc  ;  pour  moi,  je  refule  de  prendre  aueu- 
„  ne  part  à  ces  arr^ngemens.  Je  veux  vivre  8c 
5,  mourir  libre.  Je  ne  vous  rends  comptables 
5,  d.e  rien ,  fi  ce  n'eft  de  fervir  contre  moi  8c 
„  mes  Alliés.** 

Au  même  inftant  on  apprît  que  le  Ma- 
réchal de  Brown  ,  qu^on  avoit  cru  à  Altendorf, 
étoit  à  quatre  lieues  plus  loin.  Depuis  trois 
jours  entiers  les  Troupes  étoient  fans  nourri- 
turc  ;  on  fe  réfolut  enfin  à  capituler.  Le  len- 
demain le  Roi  de  PruiTe  fit  délivrer  du  pain  aux 
TroBpcs  Saxonnes,  qui  fe  rendirent  prifonnieres 
de  guerre. 

Sa  Majcfté  PrufTicnne  n*a  négligé  aucun 
moyen  pour  attirer  les  Officiers  &  les  Soldats 
à  fon  fervice.  Tous  les  Officiers  ont  refufé,  8c 
le  petit  nombre  de  Soldats ,  que  la  violence  a 
entraînés  y  défcrtera  à  la  première  occaflon  fa- 
vorable. Ce  Prince ,  dit-on  ,  a  ordonné  à  fes 
Soldats  de  prendre  la  main  de  chacun  des  Sol- 
dats Saxons ,  ck  de  la  tenir  levée,  tandis  qu'on 
lifoit  à  ceux-ci  un  ferment  de  fidélité.  Peut- 
on, 
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qn,  avec  d*aufîi  grandes  qualités,  refpcc^ler  anfîî 
peu  les  formes  facrées,  leçues  parmi  les  hom- 
mes, pour  rendre  leurs  engagemcns  plus  foiem- 
ncls  &  plus  inviolables  ? 

Le  Roi  de  Pologne  eft  parti  ce  matin  pour 
Varfovie ,  fur  la  foi  d'une  Lettre  de  Ion  bon 
Frère  le  Roi  de  PrufTe ,  qui  cil:  afTez  finguliere, 
fî  on  en  compare  les  expreiïions  avec  les  pro- 
cédés de  Sa  Majefté  Pruiïîenne.  Dans  i'yyrefle 
de  Tes  fuccès ,  il  a  confcnti  à  la  neutralité  de 
Kœnigftein ,  que  fà  (îtuation  unique  rend  im-» 
prenable,  mais  quMl  pouvoit  avoir,  fans  tirer  ua, 
coup  de  canon,  parceque  les  munitions  de  cette 
ForterefTc  ont  été  enrierement  épuifées  par  l'ar* 
mce  Saxonne.  Peut-ctre  aufîi  cft-ve  un  pur 
mouvement  dMiumanité  ,  qui  lui  a  di(fté  cette 
démarche ,  &  la  crainte  d'accabler  trop  cruelle- 
ment un  Roi  malheureux. 

Telle  eft  l'ilTue  étrange  d'un  événement, 
dont  PHlftoire  n'offre  aucun  exemple.  (*)  Dou- 
ze à  quatorze-mille  Saxons  arrêtent  pendant 
long-tems  une  Armée  de  foixante-mille  hom- 
mes. Après  avoir  donné  des  preuves  non  équi- 
voques de  valeur ,  un  enchaînement  de  défaf- 
très  les  a  entraînés  à  une  démarche  affrcufc 
pour  de  braves  &  fidèles  fujets.  Il  en  réfuîtcra 
peut-être  une  révolution   fatale  aux  affaires  gé- 

E  2  néra- 

(*)  Tout  au  plus  les  Fourches  Caudlncs. 
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nérales ,  car  le  Roi  de  PrufTe  eft  trop  habile, 
pour  s'endormir  fur  fes  lauriers. 

Beaucoup  de  gens  ont  peine  à  croire  que 
cet  événement  foit  naturel.  On  fupçonne  des 
manœuvres  odieufes.  Mais  eR-il  croyable  qu'un 
Corps  de  vingt-deux  Officiers  généraux  fe  foie 
égaré  dans  un  moment,  dont  dépcndoii  la  gloi- 
re du  Maître,  le  falut  de  la  patrie,  &  leur  pro- 
pre honneur  ?  Des  circonfhnces  majeures  ont 
évidemment  empêché  les  Autrichiens  de  fecou- 
rir  les  Saxons ,  &  tout  concourt  à  faire  regar- 
der la  reddition  de  l'armée,  comme  un  mal- 
heur, que  la  prudence  humaine  n'a  pu  détour- 
ner. D'ailleurs,  la  réfiftance  que  cette  Armée 
a  faite  pendant  près  de  deux  mois ,  efl:  d'un 
avantage  incftimable  pour  rimpératricc-Rcinc. 
La  Bohême  a  été  prcfervée.  Les  forces  Au- 
trichiennes fe  font  raiïemblées ,  &  déformais 
l'invafion  eO:  impraticable. 

Je  me  propofc  de  fuivre  inccfTamment  Sa 
MajcRé  Polonoife.  Je  veux  prévenir  les  infi- 
nuations  que  l'on  pourroit  me  faire  à  cet  égard, 
&  auxquelles  je  ne  voudrois  point  paroître  cé- 
der. Dès  que  je  ferai  rendu  à  Varfovie,  Ma- 
dame la  Marquife  ,  je  vous  ferai  part  de  ce  qui 
parviendra  d'intéreffant  à  ma  connoilfance. 


Let- 
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LETTRE      XX. 
De    la   CoMTESàE    DE   Baschi, 

{En   réponfe  à  la  Lettre  XXVL  de  Matkme  de 
'^Fompadour.) 

Paris,  le  8  Janvier,   1757. 

L'Abominable  avantnre  m'a  faît  une  (1  terri- 
ble révolution,  qu'il  a  fallu  me  faigner,  8c 
cette  faignce  a  manqué  de  me  faire  périr,  par- 
ceque  Dumont  ne  s'eft  pas  feulement  informé 
de  rétat  où  j'étois.  Ajoutez  à  cela  le  défcf- 
poir  de  ne  pouvoir  aller  vous  trouver.  Ce 
que  j'ai  à  vous  dire  ,  efl:  de  la  dernière  confé- 
qucnce.  Vous  êtes  entourée  d'ennemis.  Vous 
êtes  perdue.  Je  donncrois  ma  main  pour  une 
heure  de  converfation  avec  vous.  Enfin  ma 
Situation  m'enchaîne  fur  mon  lit.  Je  vais  écri- 
re ,  au  rifque  d'être  victime  de  l'amitié.  Mon 
petit  Secrétaire  efl:  venu  ce  matin  dès  fix  heu- 
res. Il  a  voulu  entrer  à  tout  prix  ;  enfin  on 
l'a  introduit.  Le  Roi  a  dit  à  13crricr  :  „  Mais 
„  à  quoi  attribuez-vous  cet  attentat?  moi  qui 
„  aime  tous  mes  fujets ,  comme  mes  en  fans  ! 
,,  que  dit-on?  que  penfc-t-on?'*  Sire,  tout  Paris 
eft  dans  la  confl:ernation.  On  a  frémi  de  crain- 
te que  le  coup  n'eut  été  mortel.  Le  Peuple 
n'ell   tranquille  que  depuis  qu'il   fçait  que  Vo- 

E  3  tre 
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tre  MajcRé  efl  hors  de  danger.  Ce  mifcrable 
rie  me  paroît  qu'un  fanatique  ,  dont  le  délire 
n'a  aucun  complice.  Mr.  d'Argcnfon  n'a  pas 
été  fi  réfervé  ;  voici  Ton  difcours  :  Les  Parifiens 
font  .furieux  contre  Madame  la  Marquife  de 
PompadûUr.  Elle  eft  ,  difent-ils ,  caufè  de  U 
mifcre  publique.  Le  Peuple  adore  toujours  Vo- 
tre Majeflé.  Faites-lui  le  facrifice  d^une  fem- 
me, qu'il  haït,  peut-être  fans  raifon,  mais  qu'on 
ne  lui  fera  jamais  aimer.  Sire  ,  au  nom  de 
vous-même,  éloignez  de  vous  Madame  de  Poai- 
paJour,  &  vous  difpofcrcz  de  vos  fujets,  com- 
me un  pcrc  de  fes  enfans.  Le  Roi  a  balancé  : 
il  a  paru  pénétré  de  la  plus  profonde  douleur  : 
mais  il  fembic  que  votre  exil  eft  rcfolu.  A- 
dieu  ,  ma  chère  amie ,  comptez  toujours  fur 
mon  amitié  ,  quelque  foit  votre  fort.  Mais 
rien  n'cit  perdu ,  fi  vous  avez  du  courage  8c  de 
la  préfence  d'cfpiit.     Réponfc  &  prompte. 


LETTRE      XXI. 
De  la  Comtesse  de  Bascht. 

a  Paris ,  le  9  Janvier  ,  1757. 

'on  petit  Secrétaire  nie  quitte.     Votre  perte 
paroît  décidée.     Le   petit  Mage   n'a   pas 
voulu  ie  charger  de  vous  l'annoncer ,  c-.  cVft  ce 
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qui  vous  fait  gagner  quinze  heures.     On  a  pro- 
pofc   à  Mr.  de  Machault  de  s'acquitter  de  cette 
commifîion:  il  héfitoit;  Mr.  d'Argenfon  l'a  dé- 
termine.    Que  cela   ne  vous  épouvante  point. 
Ma  lettre  vous  parviendra  à  trois  heures,  &  entre 
quatre  &  cinq  Machault  ira  vous  trouver,  &  vous 
dira,  que  le  Roi  vous  ordonne  de  vous  retirer  à 
l'Abbaye  du  Plciîis,  jufqu'à  nouvel  ordre.    Ré- 
pliquez   tranquillement ,  que  vous  êtes  prête  à 
obéir  au  Roi ,  m.ais  que  vous  n'êtes  pas   accou- 
tumée à  recevoir  Tes  ordres  par  un  tiers  ;  que 
tout  au  moins  ou  doit  vous  faire  voir  la  Lettre 
de   cachet  qui   vous  ordonne  de  partir.     Vous 
déconcerterez   Thomme   noir  :  Il   n'a   point  de 
Lettre  de  cachet  ;  ils  n'y  ont  pas  fongé,  ou   ils 
n'en  ont  pas  eu  le  tems.     Infillez-lci  delTus  ,  8c 
la  viétoirc   efl:   nôtre.     On  n'ofera  revenir  à  la 
chargc\is-à-vis  du  Roi,  ou  fi  l'on  y  revient,  on 
le  trouvera  changé.     Son  ame  ne  peut  plus  être 
con^me  elle  a  été  dans  le  moment  funclk.    En' 
lin,  rien  n'eft  dércfpéré  ,  8c  votre  efprit  vous  ti- 
rera de- là  .  . .     Mon  Dieu,  mon  Pollillon  ne  fe 
trouve   pas  ....     Je  puis  vous  dire  encore  deux 
mots.     Vous  êtes  hors  d'embarras,  j'en  fuis  fûre. 
Mais  il  faut ,  qu'avant  quinze  jours ,  Mr.  d'Ar- 
genfon &  Mr.  de  Machault  foient  exilés.     C'eft 
le  feul   moyen  d'affermir  à  perpétuité  votre  cré- 
dit.    D'ailleurs,  quels  ennemis  redoutables  que 
deux  hommes,  qui  ont  demandé  votre  exil,  & 

E  4  que 
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que  vo)us  n'auriez  pas  le  pouvoir  d'éloigner. 
Quand  mênTiC  vous  pouiriez  iutter  contre  eux, 
vous  ne  pourriez  rien  dang  leurs  départemens. 
Autant  l'exil.  Qu'on  les  envoyé  donc  cabaler 
dans  leurs  terres.  Que  ce  foit  là  l'unique  fa- 
veur que  vous  demanderez  pour  compenfation 
des  duretés  qu'ils  ont  exercées  envers  vous. 
On  vous  idolâtre,  on  a  un  cœur  excellent,  une 
ame  fcnfiblc  ;  vous  pourrez  beaucoup  dans  le 
premier  iuftant.  iVlaîs,  en  punilTant ,  fongez 
aux  récompcnks  Vous  devez  tout  àBerrier.... 
Voilà  mon  Pollillon.  Je  lui  ordonne  de  crC' 
ver  ion  cheval,  plutôt  que  de  changer  à  Sève. 


LETTRE      XXII. 

De  la  Comtesse  de  Baschi.    ^ 

{Efi  réponfe  à  la  Lettre  XXIX,  de  Mûdame  de 

Tompadour.^ 

Paris,  le  30  Mars,  1757. 

Vous  ne  fçauriez  vous  figurer  comme  je  fuis 
c\tèdéc  d'entendre  parler  de  ce  miférablc. 
Je  ne  vais  nulle  p;u't ,  où  l'on  ne  dilTertc  fur  ce 
qu'il  a  dit,  ce  qu'il  a  fait  ou  penfé  avant- hier  ; 
fur  la  façon,  Jont  il  a  foufFert,  (iir  le  comment, 
Iç  pourquoi.  Vous  jugez  comme  ces  belles 
|?cintures   font   récréatives  pour  mes  nerfs.     Je 

veux 
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veux  rc(Ter  trois  jotirs  chez  moi ,  fans  recevoir 
amc  vivante.  Je  crois  qu'après  cela  on  me  fera 
grâce.  Je  dois  rire  pourtant  d'une  bonne  naï- 
veté que  j'ai  Fait  dire  hier,  fans  m'en  douter,  à 
la  vieille  Maréchale.  Je  lui  demandois  des  nou- 
vcllcs  de  Ton  fils  :  je  la  plaignois ,  je  lui  difois, 
que  cette  féparation  avoit  du  prodigieufement 
lui  coûter.  Oh!  Madame,  me  dit-elle,  il  faut 
en  avoir  padé  par-là,  pour  le  fçavoir.  Je  n'en 
ai  pas  été  quitte  pour  mille  Louis ,  non  compris 
l'achat  de  Ton  Régiment. 

J'irai  volontiers  voir  la  CoHcélion  de  Mr. 
de  Rcnccé  ;  mais  je  prendrai  Mr.  Remy  avec 
moi.  Il  faut  que  je  vous  dife  que  j'ai  été  in- 
dignement tronjpée.  Ce  Sommeil  d'Endymion 
prétendu  de  TAlbane,  n'efl:  qu'une  copie.  L'Ab- 
bé Finatcri  a  vu  l'original  à  Rome  ,  chez  le 
Cardinal  Colon n a. 

Mr.  le  Duc  d'Orléans  vient  de  faire  une 
bonne  acquilition.  L'Abbé  de  Brétcuil  cfl  nom- 
mé for»  Chancelier  ,  à  la  place  de  Mr.  de  Sil- 
houette. Il  feroit  bien  à  défirer  que  tous  les 
ferviteurs  de  nos  Princes  fuiïent  de  cette  trempe; 
mais  je  conte  au  Général  Thidoire  du  combat. 
Ne  fçavez-vous  pas  tout  cela  ,  avant  que  les  au- 
tres y  ayent  fongé  ?  Je  fuis  toute  à  vous. 


E  s  Let- 
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LETTRE      XXIII. 
De  la  Maréchale  d'Etre'es. 

{En  répoiife  à  k  Lcnre  XX VIL  de  Madame  de 
Tompddour.^ 

Paris  ,  le  3  Août,   1757. 

I  quelque  chofe  cfi:  capable  d^adoudr  mon 
chagrin,  Madame  ,  c^efl:  la  part  que  vous  y 
prenez.  Mais  la  disgrâce  aducîle  de  Mr.  le 
Maréchal,  n'eil:  pas  le  feul  moiif  de  mes  peines. 
Le  Comte  de  Gifors  c{\.  venu  encore  tout  botté 
chez  moi,  immédiatement  après  avoir  foupé  avec 
le  Roi.  Il  m*a  parlé  avec  amertume  des  ma- 
nœuvres criminelles  qui  avoicnt  enlevé  à  Mr, 
le  Maréchal  le  fruit  de  fa  viéloirc,  8c  qui  la  lui 
ont  prefque  arrachée.  Mr.  de  M.  .  . .  a  trop 
de  talens  ,  pour  qu^on  puliTc  attribuer  à  l'igno- 
rance, les  confeils  qu'il  lui  a  donnés,  premicrc- 
ment  pour  faire  différer  la  bataille  ,  (fans  doute 
jufqu*à  Parrivée  de  Mr.  de  Richelieu,)  &  cnfui- 
te  ,  voyant  qu'elle  étoit  réfolue  ,  pour  la  faire 
perdre.  Le  Roi  s'impatientoit  de  la  lenteur  des 
opérations;  il  a  témoigné  qu'il  vouloit  que  fon 
armée  avançât.  Mr.  le  Maréchal  a  obéi  ,  & 
les  ordres  de  Sa  Majcflé  auroient  été  couronnés 
des  plus  briîlans  fuccès,  U  fon  Minière  lui  même 
ne  s'ctoit  uni  aux  ennemis  de  la  gloire   de  Mr. 

d^Etrées, 
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d'Etrées,  pour  faire  manquer  fon  plan.  Je  ne 
demande  point  juftice  ;  je  ne  l'engagerai  point  à 
la  demander.  Je  fuis  revenue  de  ces  illudons  : 
je  fuis  de  fang  froid.  Je  connois  le  prix  de  la 
faveur  Se  j'y  renonce.  J'approuve  le  fcvcre  mé- 
pris que  Mr.  le  Maréchal  fait  de  la  Cour.  Ce 
(èroit  un  délire  que  d'en  attendre  un  a61e  d'é- 
quité. S'il  veut  vivre  dans  la  retraite,  je  la  par- 
tagerai avec  joie.  Le  rôle  ,  le  nom  de  Courti- 
ian  ,  m'efl:  odieux  ,  8c  vous  ferez  peut-être  la 
feule  femme  de  la  Cour  avec  qui  je  confervcrai 
des   relations. 

Adieu,  ma  cherc  amie  ;  fi  je  pcrfifle  dans 
les  fcntimens  où  je  fuis,  je  n'aurai  guèrcs  befbin 
de  confolarions.  La  bataille  d'Hailcnbcck  me 
rend  auiîi  fîere  de  notre  difgrace,  que  de  notre 
ploirc.  L'affront  étoit  terrible,  fans  une  vivfioire 
aulTi  brillante.  Aujourd'hui  il  retombe  fur  les 
întriguans   qui  ont  ourdi  toute  cette  trame. 


LETTRE      XXIV. 
Du    Prince    de    Soubise. 

{En  réponfe  à  h  Lettre  XX VI IL   de  Madam 
de  To7npa(hut'.) 

deNeuftadt,  le  i8  Novembre,  1757. 


J 


E  me  fuis  mal  expliqué  ,  Madame,  fi  je  vous 
ai  donné  lieu  de  croire ,  que  je  voulcis  me 

jullificr 
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j unifier  auprès  de  vous.  Je  vous  aï  regardée 
comme  mon  amie,  je  vous  ai  confié  n:ves  peines, 
&  puis  cd\  tout.  Ma  julVification,je  ne  la  dois 
qu*au  Roi  &  à  U  Nation;  mais  je  ne  l'entrepren- 
drai pas.  J'ai  été  malheureux,  &  mal  fécondé. 
Je  veux  bien  qu'on  croyc  que  j'ai  été  ignorant 
&  mal-adroit.  Les  reproches  de  mes  amis,  les 
les  mauvais  propos  des  Courtifans,  les  infolenccs 
du  peuple ,  ne  peuvent  me  tourmenter  aofli 
cruellement,  que  les  réflexions  déchirantes  &  le 
noir  chagrin  qui  fe  font  emparés  de  moi  depuis 
mon  désâlî-re.  Toute  la  France  voudroit  m'ex* 
cufer,  que  je  ne  mVxcufcrai  jamais  moi-même: 
dès  qu'un  Général  a  des  forces  fuffifantcs  ,  on 
le  rend  refponfable  de  toutes  les  fautes  qu'il 
commet ,  ou  qu'il  laiflc  commettre  ,  &  l'on  a 
raifon.  Je  crois  que  je  ne  tarderai  pas  à  avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Je  vous  dirai  des  cho- 
fes,  que  je  ne  puis,  ni  ne  veux  confier  au  papier. 


LETTRE      XXV. 
Du   Maréchal    de   Noailles. 

(Eft   réponfe   à   la    Lettre  XXX.    de   Madame 
de  Tompadoiir.) 

Paris  ,  le  3  Juillet,   1758. 


V 


ous  me  demandez  mes  confeils  ,  Madame 
la  Marquifc  ,  &  j'en  fuis  flatté  ,  car  c'eft 

une 
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nne  nouveauté  pour  moi ,  que  de  voir  confulter 
un  vieillard.  Mais  de  quoi  fcrviront  mes  con- 
feils  ?  On  les  prendra  pour  ceux  d'un  infenfé  ; 
car  je  confeillerai  de  retrancher  tous  les  mem- 
bres, où  la  gangrène  s'eft  mife,  pour  ne  confer- 
ver  que  ceux  qui  font  encore  fains  ;  malhcureufc- 
ment  les  parties  nobles  font  attaquées  &  la  guc- 
rifon  eft  difficile.  Oui,  Madame,  la  tête  de  la 
Nation  eft  corrompue ,  &  de  là  viennent  nos 
désaftres.  Le  petit  nombre  de  bons  fujets  que 
nous  avions,  il  f^^mble  que  la  colère  du  Ciel  nous 
les  enlevé.  J'avois  une  grande  amitié  pour  ce 
Comte  de  Gifors.  Je  n'ai  point  connu  de  jeune 
homme  qui  donnât  de  plus  belles  cfpcranccs. 
Ses  Carabiniers  ont  fait  des  prodiges,  8c  fa  con- 
duite montre  afTcz  quM  étoit  digne  de  comman- 
der cette  troupe  brillante  &  brave.  Le  bilkt 
qu'il  a  écrit  de  Ton  fang  à  Ton  Pcrc,  fur  le  bran- 
card, dont  on  sVfl:  fervi  pour  le  tranfporter  hors 
du  champ  de  bataille,  cft  un  chef-d'œuvre  d'hé- 
roïfme  &  d'amour  filial  :  ,Je  fuis  expirant,  mon 
„  cher  Papa.  Ne  pleurez  point  ma  mort.  J'ai 
„  rcpouiïe  trois  fois  l'ennemi ,  avec  le  Corps 
„  que  j'ai  1  honneur  de  commander.  Ah  !  fî 
„  je  pouvois  vous  embraffer  encore!".  Je  fens 
le  défcfpoir  de  fon  père.  Ce  malheureux  vieil- 
lard, quelle  douceur  peut-il  trouver  encore  dans 
la  vie?  Un  fils  unique,  une  créature  auiîi  par- 
faite !  On  dit  que  le  Roi   a  fignalc  la  bonté  de 

fon 
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fon  cœur.  Il  eu  allé,  avec  fa  Famille,  voir  ce 
Père  défolé  :  il  eft  entré  dans  fa  douleur.  Il  ne 
l'a  point  confolé  ;  il  l'a  plaint.  Oh  !  qu'il  cft 
affreux,  de  perdre  fon  unique  enfant!  Mais  quel- 
les horreurs  on  débite  !  On  dît ,  que  ce  jeune 
héros  ci\  vi(5time  de  la  jaloufie  de  deux  Officiers 
généraux,  qui  l'ont  facrifié,  pour  contrarier  une 
opération  de  Mr.  de  S.  Germain.  Le  croyoz- 
vous ,  Madame,  que  cette  abomination  puifTc 
entrer  dans  l'efprit  à  des  Officiers  François?  De- 
puis que  je  fers  le  Roi ,  je  n'ai  rien  entendu  de 
pareil,  &  je  ne  le  crois  pas.  On  plaifantc  ici 
fur  les  plus  grands  revers.  On  vient  de  m'ap- 
porter  l'épigramme  fuivante,  dont  l'Auteur  mé- 
riteroit  la  Ballille  Se  une  pcnfion  : 

Moitié  plumet ,  moitié  rabat , 
y^ujji  peu  propre  à  Vun  qtCà  Pauîrey 
Clermont  fe  bat  comme  un  Apôtre ^ 
Et  Jcrt  fon  Dieu  ,  comuîe  il  fe  bat. 

L'Epîgramme  eH:  très-ingcnieufc  ;  mais  elle 
tombe  à  faux  ,  car  Mr.  le  Comte  de  Clermont 
cO:  brave  comme  fon  épée.  Voila  donc  Mr,  de 
Contades  qui  lui  fuccéde;  nous  verrons  s'il  fera 
mieux.  Vous  conviendrez  qu'il  eft  bien  hono- 
rable pour  cet  Officier  ,  d'aller  prendre  le  Com- 
mandement de  la  feule  Armée  ,  que  le  Roi  ait 
en  campagne,  tandis  qu'il  y  a  vingt  Maréchaux 
de  France ,  qui  le  contemplent  l'œil  bas  &  les 
bras  croifés.  Let- 
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LETTRE      XXVI. 
Du    Cardinal    de    Bernis. 

{Madame  de  Tompndour  y  répond  par  la 
Lettre  XLVIIL) 

Paris,  le  30  Odlobrc,  175S. 

Madame,  ' 

Vous  refufez  de  me  voir;  vous  êtes  donc  réel- 
lement caiifc  de  ma  disgrâce  ,  &  c'cft  ce 
qui  me  la  rend  infupportablc.  Mais  quels  font 
mes  crimes  envers  vous?  Jufqu'ici  je  n'ai  enten- 
du que  des  bruits  vraiment  populaires  ,  que  d;s 
imputations  vagues ,  auxquelles  je  veux  cepen- 
dant répondre,  puifqu'ellcs  ont  fait  împrefilon 
fur  vous  ;  fur  vous ,  Madame  ,  dont  l'citime  <^ 
Pamitié  me  font  plus  précicufes  que  toutes  les 
grandeurs  humaines.  Je  les  examinerai ,  ces 
crimes  prétendus,  après  vous  avoir  rappelle  mon 
liiftoire  en  peu  de  mots.  Sortons  un  moment 
du  tourbillon  des  grandeurs,  &  rentrons  dans  la 
foule  des  gens  aimables ,  où  j'ai  eu  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  vous  connoître.  Madame 
d'Eftiolles  atiiroit  alors  autour  d'elle  ,  tout  ce 
que  Paris  a  de  féduifant;  elle  réuniiïbît  dans  un 
degré  fupérieur  l'cTprit,  les  talens  &  la  beauté. 
Quelques  bagatelles,  dont  je  fais  en  vérité  bien 

peu 
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peu  de  cas  moi-même,  quelques  agremens  peut- 
être  dans  le  commerce,  me  donneront  une  forte 
de  célébrité.  Vous  defirâtes  de  me  connoîtrc; 
vous  pouvez  vous  rappellcr  ,  Madame  ,  que  je 
ne  recherchai  point  le  premier  cet  avantage  ;  non 
que  j'en  fiiïe  peu  de  cas;  mais,  entraîné  alors 
dans  une  autre  fphère,  je  fongeois  moins  à  éten- 
dre le  cercle  de  mes  liaifons,  qu'à  me  faire  aimer 
des  connoifiTances  que  j'avois  formées,  &.  vous 
fçavez  de  quelle  nature  étoit  alors  mon  ambi- 
tion. Fnfin  je  vous  fus  préfcnté.  Il  parut  que 
vous  déliriez  que  je  cultivafTe  votre  focieté.  Je 
n^'y  livrai  avec  d'autant  plus  d^mprcfTcment,  que 
j'y  trouvai  beaucoup  de  charmes,  &  que  je  fatis- 
faifois  en  même  tcms  mon  goût  pour  les  plaiHrs 
8<  la  didipation.  Mais  bientôt  il  s'éltva  un  au- 
tre ordre  d-cvéncmens.  Vous  fîtes  une  fortune 
rapide  &  (îngulîere  ,  &,  grâces  à  votre  amitié, 
la  mienne  ne  le  fut  pas  moins.  Mes  gofits  chan- 
gèrent avec  mes  occupations  :  jVus  quelque  am- 
bition ;  j'en  fais  Taveu  d'autant  plus  volontiers, 
que  c'eft  vous  qui  la  fîtes  germer  chez  moi,  & 
qu'elle  ne  m'a  jamais  rien  infpiré  dont  j'aye  à 
rougir.  On  m'a  accufé  cependant,  d'avoir  fait 
fervir  une  autre  pafîion ,  moins  élevée  peut-être, 
mais  plus  douce,  à  fatisfaire  celle-ci.  Vous  êtes 
audi  à  portée  que  beaucoup  d'autres ,  de  fça- 
voir  ce  qui  en  ell.  Jufqu'ici,  enfin,  je  ne  fuis 
point  criminel;  mais  je  vais  commencer,  félon 

vous, 
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vous,  Madame,  &  fclon  mes  ennemis,  à  le  de- 
venir. Le  rang  ,  auquel  je  fuis  parvenu,  m'a, 
dit-on,  enivré.  J'ai  vu  fous  les  deux  derniers 
règnes  &  fous  celui-ci,  trois  hommes  d'une  nai(^ 
[ancc  peut-être  inférieure  à  la  mienne,  parvenus 
à  la  même  dignité,  pafler  promptement  de  î'ob- 
fcurité  du  Cabinet  au  faîte  de  l'autorité  :  je  me 
fuis  cru  digne  d'une  fortune  aufïï  haute.  J'ai 
voulu  m'emparer  de  toutes  les  parties  du  Mi- 
niflere,  &  réunir  en  ma  perfonne  feule  les  diffé- 
rentes branches  du  pouvoir.  L'exécution  de  ce 
dciïlin,  cependant,  étoit  impratiquable,  tant  que 
vous  jouiiïîez  de  la  faveur.  Je  vous  devoîs  tout: 
mais,  né  avec  un  cœur  ingrat ,  je  n'ai  pas  ba- 
lancé à  vous  facrifier  à  mon  ambition  ,  fi  je  le 
pouvois.  L'occafion  sVn  cf;:  bientôt  préfentée. 
Le  Roi ,  qui  m'honoroit  de  fa  confiance  ,  m'a 
demandé  un  précis  des  moyens  que  je  crovois 
les  plus  propres  à  faire  ccfîcr  les  calamités  pu- 
bliques. Au  lieu  de  ce  précis  ,  j'ai  rédigé  le 
tableau  des  maux  a<n:uels  ,  &  je  l'ai  terminé ,  en 
difant ,  que  le  feul  moyen  d'y  remédier  étoit, 
de  donner  à  un  homme  de  génie ,  une  autorité 
illimitée  fur  toutes  les  parties  de  l'adminiPtration, 
&  d'éloigner  tous  ceux  qui  pourroient  empêcher 
l'exercice  de  cette  autorité  ou  en  être  jalou)?. 
Quant  au  choix  ,  j'ai  fait  entendre  qu'il  ne  pou- 
voit  tomber  que  fur  moi.  Voilà,  Madame,  dans 
toute  fon  énergie,  le  Roman  de  mes  crimes  ;  & 
r.  //.  2^  T^.  F  c'eft 
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c'eft  d'après  de  pareilles  fiiblcs  que  vous  jugez 
une  amitié  éprouvée  pendant  pluficurs  années , 
que  vous  me  précipitez  dans  un  abyme  de  maux, 
qui  empoifonncnt  tous  vos  bienfaits.  Ne  deviez- 
vous  pas  fentir  que  ce  projet  ctoit  trop  abfurde, 
pour  qu'il  put  entrer  dans  refprît  d'un  homme, 
qu'on  n'a  pas  encore  accufé  de  (Cupidité  ,  quoi- 
qu'on ait  voulu  m'imputcr  les  malheurs  arrivés 
fous  mon  Minillere  ,  tandis  qu'on  dcvroit  peut- 
ctre  me  rendre  grâces  de  tous  ceux  que  j'ai  pré- 
venus, je  connoiflois  le  Roi;  je  Tçavois  d'avan- 
ce, quVl  s'indîgneroit  contre  un  fujct  qui  vou- 
droit  régner  fous  fon  nom;  je  ne  pouvois  igno- 
rer, que  du  moment  qu'il  a  régné  par  lui-m.ême, 
perfonne  n'a  pu  fans  folie  fe  flatter  de  parvenir 
au  rang  de  premier  Minière.  Ce  plan ,  irnpra» 
ticable  par  lui-même,  je  le  rcndrois  extravagant, 
en  le  faifant  dépendre  de  votre  chute.  Croyez 
donc,  Madame,  qu'en  propofant  au  Roi  de  me 
charger  de  toute  Padminidration  ,  je  n'ai  jamais 
fongé  qu'à  me  conduire  d'après  fa  volonté  &  vos 
confcils,  &  qu'en  lui  parlant  d'éloigner  ceux  qui 
pouvbîent  en  concevoir  de  la  jaloufie,  je  n'ai  eu 
en  vue  que  des  perfonnes ,  qu'il  ci\  inutile  au- 
jourd'hui de  nommer;  mais  dont,  peut-ctre, 
vous  aurez  vous-même  un  jour  à  vous  plaindre. 
Des  intentions  droites  m'ont  rendu  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  :  &  mon  malheur ,  c'cfî: 
vous  qui  le  caufez.     C'eft  vous,  qui  avez  le  plus 

con- 
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contribué  à  mon  élévation  :  la  grandeur  eft  de- 
venue mon  élément,  &  un  nouveau  befoin  pour 
moi.  Je  ne  connois  plus  les  plaifirs  qui  ont 
fait  autrefois  tout  mon  bonheur.  Si  je  ne  refte 
dans  la  fphère,  où  vous  m'avez  élevé,  je  tombe 
dans  i'in<:xiftence  8c  le  néant  ;  maux  que  je 
n'aurois  jamais  connus  fans  vous.  Mais  moa 
fort  dépend  encore  de  votre  volonté.  Calmez 
le  R.oi.  Montrez-lui  mon  refpeél ,  ma  foumif- 
fion;  je  ne  lui  redemande  point  les  emplois  dont 
il  vient  de  me  priver.  Mais  qu'il  fouffre  ma 
préfence.  Vous-même,  Madame,  foufFrez  que 
je  vous  voie,  Se  je  vous  indiquerai  des  moyens 
très-fimples  ,  de  me  faire  refter  à  la  Cour.  Ils 
font  d'une  exécution  d'autant  plus  facile  ,  que 
ma  disgrâce  n'a  fait  encore  aucun  éclat,  &  peut- 
être  mes  confeils  ne  feront  point  inutiles  à  votre 
confervation. 


]^  E  T  T  R  E      XXVII. 
Du  Duc  DE  Broglio. 

{Mahme  de  Toinpadour  y  répond  par  la 
Lettre  XXXIIL) 
du  Village  de  Berghen  ,  le  14  Avril,  175^. 

Madame, 
E  m'emprefle  à  vous  faire  parvenir  une   rela- 
tion de  la  Bataille  qui  s'cll  donnée  hier.    J'y 
F  z  ajou- 
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ajouterai,  que  le  Prince  d'Y^-mbourg  vient  de 
mourir  de  fcs  bleiïurcs.  Je  fuis  réellement  fâché 
que  Mr.  de  S.  Germain  n'ait  point  eu  part  à 
cette  afTaire  ;  mais  on  nous  prcffoit ,  &  nous 
n'avo'ns  pu  attendre  plus  long-tcms. 

Il  ti\  arrivé  un  petit  accident  à  votre  Pro- 
tégé. Je  Tayois  envoyé ,  vers  onze  heures  du 
foir  ,  rcconnoître  fi  Mr.  le  Prince  Ferdinand  fc 
reiiroit  en  cfFct.  Il  revient  au  bout  d'une  demie» 
heure  &  me  fait  fon  rapport  d'une  manière  très- 
Jàtisfaifante;  mais  d'un  air  ému  :  je  le  vois  même 
fjcvenir  fort  pâle  ,  &  je  m'appcrçois  que  cela 
fait  un  pttit  fcandale  parmi  les  Officiers  préfens. 
Ave z-vous  peur  jufqu'au  milieu  de  nous ,  Mon- 
iîeur  ,  lui  dis-je  afîez  durement  ?  .  .  .  .  Pardon, 
mon  Général....  Il  s'évanouit.  On  veut  le 
fecourir;  on  voit  le  fang  couler  :  il  avoit  eu  le 
bras  cafTé  d'une  balle  ,  en  s'acquittant  de  ma 
commiffion,  &  cet  accident  ne  Ta  voit  pas  empê- 
che de  venir  m'en  rendre  compte,  avec  un  cou- 
rage vraiment  héroïque  &:  qui  ne  Tabandonna 
qu'à  la  fin  de  fa  narration.  Vous  fçaurcz,  Ma- 
dame la  Marquife  ,  que  dans  ma  petite  armée 
j'ai  mille  jeunes  gens  de  cette  trempe,  &  que 
dans  un  jour  d'affaire,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'aflions  tout  aufli  couragcufes,  dont  on  ne  parle 
feulement  pas. 


Let- 
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LETTRE      XXVIII. 

{Cette  Lettre  neft  point  Jlgnée  ,  ^'  ejî  écrite  en 
r'eponfe  à  la  Lettre  XXXIK  de  Madame 
àe  Tompadonr.) 

le  13  Août,  1759.- 

Votrc  Lettre  ,  Madame,  a  mis  la  Maréchale 
au  défcfpoir.  Pouvicz-vous  douter,  que 
cette  malheurcufc  affaire  ne  lui  eut  déjà  caufe 
un  chagrin  violent  ?  Tous  les  Montmorency , 
les  la  Fayette  ,  les  Chimai ,  ne  l'ont  pas  plus 
épargnée.  Mais  vous,  Madame,  vous  Ton  amie, 
vous  l'accablez  de  reproches  humilians.  Elle 
n'a  pas  le  courage  de  vous  répondre  ;  c'eft  ce 
que  je  fais  pour  elle,  en  vous  priant,  au  nom 
de  l'amitié,  de  la  ménager  d'avantage.  Je  con- 
viens que  la  fermentation  eft  vrolente.  Le  mé- 
contentement eft  à  fort  comble ,  &  pour  ac- 
croître la  douleur  générale,  on  publie  des  Edits 
accablans. 

Cependant ,  Madame ,-  le  départ  de  Mr. 
le  Maréchal  d'Etrécs  préfente  une  lueur  d'cf- 
poir,  que  chacun  faifit  avec  empreffement.  On 
fe  dit:  voilà  une  Bataille  perdue,  cela  eft  ter- 
rible; voilà  des  Edits,  cela  cfl  défolant;  mais  le 
Maréchal  d'Etrées  part,  tout  fera  reparé. 

On  vient  de  rnc  dire  ,  que  le  Comte  de 
S.  Florentin   étoit   allé  ce  matin  trois  fois  chez 

F  3  Mr. 
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Mr.  le  Maréchal  de  Beile-Iflc.  Il  y  a  certai- 
nement quelque  lettre  de  cachet  fur  le  tapis. 
AufTi  l'on  aiïure  que  le  Maréchal  part  dans 
vingt-quatre  heures  pour  Metz,  où  il  eft  exilé. 
De  grâce ,  faites-moi  dire  un  mot  à  ce  fujet. 
Mon  Coureur  a  ordre  d'attendre  une  réponfe. 
Vous  connoiiïez  ,  Madame,  les  fcntimens  que 
je  vous  ai  voués. 

LETTRE      XXIX. 
De   Monsieur    Berrier, 

{^Madame  de   Tompadour  y   répond  par  la 
M  -'.  Lettre   IV.) 

Paris,  le  2  Novembre,   1758. 

IVIaDAME    la    MAR(iUISE, 

E  fçais  combien  vous  avez  contribué  à  la 
marque  de  confiance  dont  Sa  Msjcflé  vient 
de  m'honorer.  Je  ne  l'ai  acceptée  qu'en  trem- 
blant. Mr.  de  Mafîîac  n'a  pas  dirigé  ce  dépar- 
tement afiez  long-tem^  ,  pour  pouvoir  réparer 
le  défordre  qui  s'y  étoit  gliiïe  fous  Mr.  de 
Moras ,  &  ce  défordre  eft  extrême.  La  faveur 
8c  la  cupidité  ont  introduit  des  abus,  que  je  ne 
puis  réformer ,  fans  exciter  contre  moi  la  tour- 
be de  ceux  qui  profitent  du  trouble  des  affai- 
res  publiques ,  pour   arranger  les  leurs.     On  a 

laiffé 
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laifTé   prcnure  à  la    plume  un    afccndant  infini- 
ment  nuKible  au   bien   du    fcrvicc,  &  j'avoue, 
que   CCS   deux  jours   de  travail  m'ont  déjà  fait 
voir  que   tous  les  Subalternes,  que   m'a   lai(Tcs 
Mr.  de  MafTiac  ,  font  infecH-cs  de  la  même  cor- 
ruption.    Mais   rien   ne   m'effraye.     Ces  refor- 
mes intérieures   font   l'affaire  d'un  peu  de  fer- 
meté.      Le  rétabliffement   de   notre   Marine , 
voilà   l'objet   eflcntiel,  &  les  fonds,  que  le  Roi 
y  dcdinc  ,  me   paroilfent  fufîîfans   pour  le  rem- 
plir.    Que   les   autres  Minières  me  fécondent, 
&  je  garantis   que   l'armement  réuffira.     L'in- 
ftrument   le   plus   précieux  eft  tout  trouvé  :  une 
Nation    brave   &  guerrière   par   cfTcnec.     C'eft 
un    tréfor    que   ne  poifédent   pas   les   Anglois. 
Ces  Infulaires  ,  efHmables  à  bien  des  égards,  ne 
font    pourtant  qu'un    peuple   àc  marchands,  & 
Ton    ne   fait   point   d'or  avec  de  l'argille.     Les 
Anglois  ne  furpaiïcront  jamais  les  Carthaginois, 
tandis  que  nous,  ainfi  que  les  Romains,  inftruits 
par   nos   défaftres  ,  fi  nous   parvenons  à  mettre 
le  pied   fur   les  rivages  de  la  Carthagc  moderne, 
je   réponds   de   fi  deflrucftion.      Je   m'attends  à 
être   regardé   ce  foir  comme  un  infcnfé,  lorfque 
je   développerai   mon   plan  devant  le  Ccnfcil  du 
Roi.     C'efî  pour  cela  que  je  veux  d'avance  l'cx- 
pofer   aux   bons  efprits,  pour  les  prémunir  con- 
tre  les    mauvaifes  impreffions ,  qu'on  cherchera 
à  leur   donner,  dès  que  je  me  ferai  mis  à  dé- 
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couvert.     Voici  donc  le  précis  de  mes  dcflcîns, 
&  premièrement    l'aveu  do  nos  foîtifes. 

Je  crois  que  nous  avons  fait  une  faute  cf* 
fentielle  ,  en  dirigeant  vers  ie  Hanovre  tout  le 
feu  de  la  guerre.  Nous  n'avons  rien  fait  d^im- 
portant,  en  nous  rendant  les  maîtres  de  ce  pays, 
qui ,  dans  aucune  fuppofition ,  ne  peut  nous 
refter.  Auffi  n'en  fera-ton  pas  grand  cas, 
fi  ,  à  la  paix  ,  nous  propofons  de  le  rendre , 
comme  un  équivalent  de  ce  qui  nous  aura  été 
enlevé.  Cependant  la  guerre,  que  nous  faifons 
dans  ce  pays ,  quelque  peu  fru^tueufe  qu'elle 
foir ,  même  en  la  faifant  avec  avantage,  nous 
coûte  annuellement  60  Millions,  fans  parler  de 
l'énorme  Subfide  que  nous  payons  à  la  Mai- 
fon  d'Autriche,  &  des  fommes  que  nous  verfons 
à  pleines  mains  dans  toutes  les  Cours  d'Alle- 
liisgnc.  11  faut  convenir  cependant ,  que  le 
Syitcme  a  du  changer  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  &  nous  agifïbns  comme  s'il  ne 
rétoit  pas.  Je  doute  fort  que  nous  puiiîions 
parvenir,  comme  nous  nous  en  étions  flattés,  à 
faire  recouvrir  la  Silélle  à  l'Impératrice- Reine  ; 
ainlî  ,  n'efpérons  pas  de  voir  jamais  l'Infant 
Dom  Philippe  en  poflèirion  du  Brabant.  D'ail- 
leurs,  croyez-vous  que  la  Maifm  d'Autriche- 
Lorraine  vit  elle-même  avec  tranquillité  une 
branche  de  la  Maifon  de  France  en  polTeflion 
de  ces  beaux  reftes  de  l'ancien  Royaume  de 

Lor- 
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Lorraine  ?  J'ai  peine  à  me  le  pcrfuadcr.  On 
nous  répond  de  1  Impératrice-Reine,  &  j^y  crois  ; 
mais  qui  nous  répondra  ce  Ton  SucccfFcur,  ou 
plutôt  du  Succedcur  de  Ton  Succeîlcur  ?  Je  ne 
fais  qu'indiquer  les  fautes  du  plan  que  l'on  fuit 
actuellement.  Voyons ,  Madame ,  fi  le  mien 
cft  moins  défectueux.     Au  lieu  de  nous  épuifer 

fur  terre  en  opérations  inutiles. .  . . 

»  *  * 

*  #         *  *         *  #^ 

MB.  L'original  de  la  Lettre  efl  déchiré  dans  cet  endroit, 
&  fi  Ion  erv  juge  par  l'événement,  le  plan  de  Mr. 
Berrier  ,  en  dis  qu'il  ait  été  adopté,  n'étoit  pas  de 
nature  à  exciter  nos   regrets. 


LETTRE      XXX. 
Du    Duc    DE    Bouillon. 

(£«  réponfe  à  la  Lettre  XXXL  de  Aï  ad  aine 
de  Tcmpadour.) 

le  2  Décembre,   i  759. 

*Ai  reçu,  Madame,  la  Lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré.  Mr.  le  Prince  Edou-ard  eil  rc- 
folu  à  tenter  toutes  les  entreprifes  dignes  de  fon 
courage  &  de  fa  naiflancc.  11  n'a  jamais  té- 
nioigné  de  répugnance  ,  que  pour  les  expédi- 
tions d'Avanturiers.  Mais  celle-ci  cil:  combinée 
de  façon  ,  à  le  couvrir  de  gloire  &  rétablir  fes 
affaires ,  fi  elle  réuiïit.     Si   elle  manque ,  c'eft 
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un  malheur  ,  qui  ne  peut  les  empirer.  PafTe 
le  Ciel  ,  que  cette  expédition  réuHKlc  mieux, 
que  l'entrcprife  du  mois  dernier  !  J'ai  bien  re- 
<^ret  à  cette  belle  Efcadre  que  les  Anglois  vien- 
nent de  difperfcr  ^c  de  détruire.  Cette  idée  , 
de  leur  porter  la  paix  fur  leurs  propres  foyers, 
les  armes  à  la  main  ,  me  paroifToit  grande  8c 
noble.  C'eft  la  première  fois  qu'on  auroit  vu 
un  AmbafTadeur  &  un  Miniftre  plénipotentiaire 
du  Roi,  débarqués  au  milieu  de  la  guerre ,  par 
une  Flotte  victorieufe  ,  fur  les  rivages  d'Albion; 
f<  c'étoit  un  rôle  honorable  pour  le  Duc,  après 
avoir  vaincu  les  Anglois  à  S.  Caft,  de  les  forcer 
à  accepter   la  paix  à  Londres. 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  au  fujet  de 
mon  grand  Parent  ;  j'efpere  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  après  demain.  Je  pars  cette  nuit 
pour  Navarre,  &:je  m'arrêterai  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  tant  à  Paris  qu'à  Verfailles.  La 
mort  de  Mr.  le  Prince  de  Talmond,  qui  m'ob- 
lige de  partir  avec  tant  de  précipitation,  ne  me 
permettra  pas  d'y  faire  un  plus  long  féjour.  Il 
a  defiré  que  je  fulTe  le  dépofitairc  de  tous  fes 
papiers  ;  &  comme  la  Trappe  cft  peu  éloignée 
de  mon  Château  ,  je  pourrai  remplir  ces  triées 
devoirs,  fans  beaucoup  d'embarras  &  fans  prefquc 
fortir  de  chez  moi.  Ces  bons  Pères  me  man- 
dent, qu'ils  fv.it  auffi  affligés  de  fa  mort  qu'ils 
ont  été  édiliés  de  fi  vie.     L'amour  paternel  a 

fçu 
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fçu  adoucir  pour  lui  l'horreur  du  moment  fatal. 
La  perte  de  Ton  fils  l'avoit  précipité  ,  il  y  a  dix 
ans,  dans  cette  effrayante  demeure.  Il  y  a  vécu, 
juiqu'à  la  fin  de  fcs  jours ,  dans  rameriumc  8c 
\z  nicnce.  Accoutume  aux  délices  de  la  Cour, 
il  s'eft  fournis  volontiiircmcnt  à  toutes  les  prati- 
ques rcligieufes  de  cette  régie  auRere.  Entin  la 
mort ,  fi  afFrcufe  pour  tant  d'autres ,  Ta  délivré 
de  toutes  fes  afflictions,  &  TePpoir  de  rejoindre 
fon  fils,  la  lui  a  fait  regarder  comme  le  fouvcrain 
bien.  Cette  perte  aura  fins  doute  renouvelle  les 
peines  de  Madame  la  Princeffe  de  Talmond.  On 
me  mande, qu'elle  fe  propofe  de  retourner  auprès 
de  Mr.  le  Prince  Jablonowsky;  mais  quelle  ap- 
parence !  îl  y  a  dix  ans  que  fon  mari  eft  mort 
pour  clic  comme   aujourd'hui. 


LETTRE     XXXI. 
De  la  Comtesse  de  Baschi. 

(En  réponfe  à  la  Lettre  XXX  VIL  Je  Madame 
;  de  ^Fompadour.^ 

Paris,  le  2  Février ,   1760. 

Vous  m'écrivez  des  chofes  charmantes ,  Ma- 
dame, mais  je  n'aime  point  que  vous  me 
dificz,  comme  un  compliment  bien  flatteur,  que 
jcii  le  mérite  d'un  galarit-hcmme.   Je  ne  veux  point 

de 
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de  ce  méritc-là.  Je  ne  defirc  qGe  celui  de  fem- 
me cfliiDabJe,  &  un  peu,  en  même  tcms,  celui 
de  femme  aimable ,  fi  ces  Meiïicurs  pourtant 
veulent  bien  le  permettre.  Après  cela,  que  j'aie 
quelquefois  des  caprices,  que  je  fois  un  peu  în- 
conféquente,  que  je  prenne  de  l'humeur  à  pro- 
pos de  rit-n  ,  que  j'aie  beaucoup  de  goût  pour 
tout  ce  qui  efl:  amufant  ,  que  j'aime  la  parure  , 
les  fpecHiacles,  les  jolies  fêtes  fans  viefcolo,  ce  font 
là,  mon  amie,  de  pt  tits  péchés  ,  dont  jamais  je 
ne  dirai  mot  à  mon  Dire<^c:ur.  Tout  ccli  tient 
à  mon  fexe,  &,  en  un  mot,  je  ne  veux  point  le 
renier.  Il  faut  reflcr  ce  que  la  Nature  nous  a 
faites,  &  je  crois  en  vérité  que,  s'il  falloit  opter, 
j'aimerois  mieux  être  une  fi.rnme  galante  qu'un 
Eulant-homme. 

Oui  ,  Madame,  j'ai  lu  &  vu  jouer  XF.cof- 
fiifi.  D'où  vient  donc  votre  étonnement?  N'eit- 
ce  pas  toujours  Voltaire?  Mais  il  efl  vicux^  ^'  la 
vieillejje  efl  chagrine,  hait  les  plaifirs  ci'  furtout 
les  jeunes  gens.  Scavcz-vous  bien ,  Madame  la 
Marquife,  que  voilà  d'étranges  idées.  Moi,  j'ai 
prefque  toujours  vu  la  vieilleiTc  douce ,  humaine 
&  compatiflante.  J'ai  vu  des  vieillards  fort  gai», 
&  ce  font  tous  ceux  qui  ont  été  honnêtes-gens. 
Ils  aimoient  la  jeuneffe  ;  ne  pouvant  plus  jouir 
des  mêmes  plaifirs,  ils  fe  faifoient  une  félicité  du 
bonheur  des  autres;  ils  étoient  communicatifs, 
ks  jeunes  gens  ne  les  fuyoient  pas,  8c  trouvoient 
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toujours  quelque  chofe  à  gagner  avec  eux.  Qnnnt 
à  ceux  qui  font  hargneux  6c  bourrus,  ils  ne  font 
pas  fi  nombreux  que  vous  l'imaginez  ;  8c  d'ail- 
leurs, je  m'en  méfie,  j'ai  peine  à  croire  qu'ils 
aient  vécu  honnêtement  étant  jeunes. 

Mais  d'où  me  vient  cette  humeur  contra- 
riante? car,  fans  m'en  douter,  ma  bonne  amie, 
voilà  que  je  désapprouve  tout  ce  que  vous  m'avez 
écrit.  Je  crois  que  c'eft  la  corvée,  que  j'ai  faite 
ce  matin,  qui  en  cft  caufc,  L'Oraifon  funèbre, 
qu'a  prononcée  Monfe'igneiir  de  Troyes ,  m'a 
mortellement  ennuyée,  ne  lui  déplaife.  A  quoi 
bon  de  l'cfprit  &  des  cpigrammcs  dans  un  mor- 
ceau de  ce  genre?  Et  puis  je  défie  que  ceux  qui 
ont  connu  Madame  Infante  aycnt  pu  la  recon- 
noître  au  portrait  qu'il  en  a  fait.  On  pouvoit 
dire  mieux  &  plus  vrai.  Il  ne  tenoit  pourtant 
qu'à  moi  de  m'amulcr.  Le  Vicomte  bleu  &  la 
nouvelle  Epoufee  fc  font  fait  des  fignes,  fe  font 
parlés  des  yeux  à  travers  la  décoration  du  Cata- 
falque &  les  crêpes  du  Sarcophage.  C'éroit  un 
contraftc  plaifant.  Elle  étoit  belle  comme  une 
Andromaquc  ,  fous  fon  habit  noir.  C'eft  dom- 
mage. Cette  jeune  femme  fe  perdra.  Je  vous 
dirai  tout  cela  demain. 


Let- 
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LETTRE     XXXII. 
Du  Maréchal   de  Belle-Isle. 

(£«   répoufe   à    la  Lettre  XXXV.    de  Madame 
de  Tompadour  ,    datée  par  inadvertance  de 

I759-) 

Paris,  10  Mars,  1760. 

Madame , 

Vos  regrets  fur  la  mort  du  Capitaine  Thurot 
font  l'éloge  de  votre  painotifmc  &  de  votre 
fenfibilité.  Sa  perte  me  touche  aufî]  très-vive- 
ment. Je  ne  puis  cependant ,  à  propos  d^un 
accident  de  cette  cfpcce  ,  m'appitoyer  comme 
vous  far  le  fort  de  la  Monarchie.  Elle  eft  tou- 
jours puiilante  &  redoutable.  Des  revers  paiïa- 
gers  ne  doivent  pas  nous  faire  défefpérer  de  la 
République  ,  &  je  ne  puis  m'imaginer  que  la 
guerre  finiiïe  d'une  manière  auiïî  désavantageufe 
pour  nous,  que  vous  paroiiTez  le  préfumer.  Si 
même  ce  malheur  arrive,  il  ne  faudra  pas  croire 
pour  cela ,  que  tout  efl:  perdu.  Quelle  Nation 
de  l'Europe  a  autant  de  reOfources  intérieures  ? 
Quel  Empire  eii:  aulh  fortement  uni,  aufll  heu- 
reufemcnt  (itué  ,  auiïi  bien  arrondi,  aufîi  riche 
de  fes  productions  naturelles  &  de  l'induflrie  de 
fes  habitans  ?  Où  trouverez- vous  une  Koblefic 
aufll  nombreufe,  ai^imée  de  cet  cfpiit  de  géné- 

rofité 
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rofîté  &  de  grandeur,  de  cette  bravoure,  de  ce 
désintércfTement ,  qui  Fait  la  force  des  Républi- 
ques ?  Je  parle  furtout  de  cette  Noblcfle  cafanie- 
re,  dont  nos  Elégans  font  fi  peu  de  cas.     Cette 
légèreté  ,  celte  mollefTe  ,  qu'on  reproche  à  nos 
Militaires ,  ne   difparoiffcnt-elles  pas ,  quand   il 
s'agit  de  combattre  ?  Un  bon  Gouvernement  ne 
Jes  fera-t-il  pas  difparoître  à  jamais?  Quel  peuple 
fera  plus  laborieux,  plus  aélif,  plus  induftrieux, 
fi  on  peut,  dans  des  tcms  moins  rudes,  diminuer 
un  peu  le  poids  des  charges  publiques  ?  Si  nous 
parlons  des   connoiiïances  utiles  ou  purement 
agréables,  nos  Ecrivains,  nos  Géomètres,  nos 
Statuaires,  nos  Peintres,  nos  Architeélcs,  ne  font- 
îls  pas  appelles  de  tous  côtés  par  les  Souverains, 
qui   font   cas   des  Sciences  &  des  Arts  ?  Notre 
Langue   n'cit-elle   pas  la  Langue   de  l'Europe  ? 
Nos  Ecrits,  bons  &c  mauvais,  depuis  l'Efprit  des 
Loix  jufqu'aux  Opéra-comiques,  n'ont-ils  pas  la 
même  vogue  chez  les  Etrangers ,  qu'à  Paris  mê- 
me? Nos  Danfeurs ,  nos  Décorateurs,  nos  Cui- 
finiers ,  nos  Frifeurs ,  ne  font-ils  pas  de  toutes 
parts  les  hommes  merveilleux  ?  Je  ferois  pitié  à 
nos  penfeurs  modernes,  s'ils  m'entendoient  rai- 
fonner  de  la  forte.     Mais  vous,  Madame,  vous 
eonnoiiïez  le  prix  de  ces  babioles. 

Sortez  cependant  de  Paris ,  quittez  cette 
Contrée  étrangère  &  cmpcftée,  pour  parcourir 
la  France  même;  voyez  ces  Provinces,  que  leur 

éloigne- 
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éloigncment  met  à  couvert  de  h  contagion  de 
la  Capitale,  &  dites,  s'il  y  a  une  Nation  plus  at- 
tachée à  Ton  Prince  ôc  à  fa  patrie,  plus  jufte, 
plus  modérée,  plus  humaine,  plus  gaie;  car  la 
gaieté,  eft,  félon  moi,  une  vertu  politique  &  qu'il 
faut  conferver  foigneufement.  Je  n'aime  les  ver- 
tus farouches  &  fauvages  que  chez  les  Scythes, 
La  Nature  leur  a  refufé  les  douceurs  de  la  vie, 
c'eft  donc  une  vertu  que  de  les  méprifer,  un 
bonheur  de  ne  les  pas  connoître.  Mais  nous , 
qui  habitons  le  plus  beau  Climat  qui  foit  fous 
le  ciel,  jouiflons  fans  remords  des  biens  qui  nous 
environnent.  La  Natu-re  cfl  douce,  riante,  au- 
tour de  nous  ;  que  nos  mœurs  le  foicnt  égale- 
ment. Tout  en  déplorant  nos  désaftres,  exami- 
nons quelles  font  nos  relfourccs,  &  ne  couvrons 
pas  tous  les  objets  d'une  teinte  noire,  qui  nous 
empêche  de  difcerner  ce  qu'ils  ont  de  confolant. 
Ne  préfageons  point  des  catalkophcs  épouvanta- 
bles; ou  prévenons-les,  puifqu'elles  ne  font  point 
inévitables. 

Vous  voyez  ,  Madame  la  Marquife  ,  que 
Tamour  du  bien  public  occafionnc  des  contrarié- 
tés entre  ceux  môme  qui  le  défirent  le  plus  vi- 
vement. Mais  fi  tous  ceux  qui  font  à  la  tète 
des  affaires,  s'en  occupoient  aufii  fincérenient  que 
vous  5c  moi ,  tous  fcroient  bientôt  d'accord,  &C 
de  cet  accord  rcfulteroit  la  félicité  publique. 

On 
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On  a  en  eiTt-t  propofé  dans  le  Confeil  du 
Roi,  ainfi  qiir  vous  m'en  aviez  prévenu  ,  de  di- 
minuer le  Subdde  que  nous  payons  aux  Autri- 
chiens.  On  allègue  que  vingt-quatre  Millions 
font  une  fomme  exorbitante  dans  les  circonlfm- 
çes  actuelles  ;  que  nos  armées  feules  rempliiïcnc 
déjà  bien  au  delà  des  (lipulations  exprciTes.  Mais 
j'ai  combattu  fortement  cette  propofition.  Je 
fuis  convenu  que  nous  n'étions  point  obligés  , 
par  un  Traité,  à  ce  que  nous  faifions  ;  mais  que 
nous  étions  liés  par  des  engagemens  équivalants 
à  un  Traité,  au  tribunal  de  1  équité,  &  mon  avis, 
a  prévalu.  Le  Roi  cil:  l'homme  le  plus  jolie  de 
fon  Royaume  ,  &c  c'eft-là  ce  qui  loutic-nt  notre 
confidération  chez  les  étrangers,  qui,  pendant 
la  durée  déjà  confidérable ,  mais  toujours  trop 
courte ,  de  fon  règne ,  n'ont  pas  été  trompés 
une  fois. 

Il  faut  que  je  vous  tire  d'inquiétude.  Ccft 
moi  qui  vous  ai  tant  intriguée  hier  au  bal.  Con- 
venez que  j'avois  raifon  de  vous  dire,  que  dans 
cent  ans  vous  ne  me  dévi-nericz  pas.  Je  vous 
dirai  confidemmcnt,  que  mille  perfonnes  vous 
ont  reconnue.  Vous  fçaurez  ce  folr  par  quelle 
avanture.  J'ai  fait  cette  école,  dont  je  m'étois 
gardé  depuis  dix  ans.  On  prétendoit  qu'il  y 
avoit  quelqu'un  avec  vous.  Mais  j'avois  eu  l'hon- 
neur de  l'entretenir  deux  heures  auparavant  à 
Vcrfailles.  D'ailleurs,  j'aurois  parié  tout  mon 
TALi'T'.  G  bien 
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bien,  que  dans  les  cîrcondances  préfentes,  il  ne 
fc  permettroit  pas  ce  plaifir. 

Je  fuis,  Madame,  avec  refpeét^  &c. 


LETTRE      XXXIII. 
Du  Maréchal  de  Richelieu.  (•> 

(^A  laquelle  Madame  âe  Tompadoiir  repond  par 
la  Lettre  XXXVL) 

Compiegne ,  le  30  Juillet,   1760. 

JE  ne  puis ,  Madame  ,  être  plus  long-tems  en 
butte  aux  contrariétés  que  vous  me  faites 
journellement  éprouver.  J'ai  cru  jufqu'ici  qu'une 
déférence  fans  bornes  me  rendroit  votre  amitié. 
Mais  quoique  je  tente,  j'ai  le  malheur  de  vous 
trouver  en  mon  chemin  ,  &  ma  patience  eil:  à 
bout.  Si  votre  mémoire  cependant  efl:  aufïi  bonne 
que  la  mienne,  vous  vous  rappellerez  que  nous 
étions  convenus  de  toute  autre  chofc.     Mais 

quels 

(*)  C'eft  par  conjcflure  que  nons  attribuons  cette 
Lettre  à  Mr.  le  Maréchal  de  Richelieu.  Elle  elt  écrite 
d'un  caraftere  fort  difficile  à  déchiffrer,  &  comme  elle  refla 
vraifcmblablcment  quelques  jours  fur  la  Toilette  de  la 
Marquife,  uuFiifeur  étourdi  s'en  fervit  pour  effayer  foa 
fer,  &  la  fîgnature  eil  juftement  brûlée.  Mais  l'Ambre  Se 
le  Jafmio  ,  dont  elle  efl  encore  parfumée  ,  ne  laiflêroient 
aucun  doute  fur  la  perfonne  qui  l'a  écrite,  quaad  niême 
le  contenu  l'indiquer  ois  moins  précifément. 
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quels  avantages  aî-je  retirés  de  la  faveur  que  je 
vous  ai  procurée?  Ne  vous  ai-je  pas  vue,  au  con- 
traire, porter  une  infinité  de  gens,  à  qui  vous  ne 
(deviez  rien,  tandis  que  j'étois  négligé  8c  qu'on 
ne  m'accordoir,  tout  au  plus,  que  ce  qu'on  ne 
pouvoit  refufer  à  ma  perfonne  &.  à  mes  fervîces  ? 
Je  conviens  que  vos  qualités  vous  donnent  tau- 
les fortes  de  droits  au  crédit  dont  vous  jouidcz. 
Je  ne  connois  perfonne,  qui  rcunilTe,  en  un  degré 
fupérieur ,  l'efprit ,  les  grâces,  la  beauté,  les  ta- 
lens.  Je  n'ai  vu  aucune  femme  jcindre  à  tant 
d'agrémens  des  connoifTances  auffi  folidcs.  Mais, 
en  vous  accordant  ces  avantages,  n'ai-jc  pns  fujet 
de  douter  de  la  bonté  de  votre  cœur,  &:  les  obli- 
gations ne  font-elles  pas  réciproques,  Icrfque  l'ori 
a  une  ame  noble  &  généreufe,  ou  feulement  ré- 
connoiflante  &  jude  ? 

Il  dépend  de  vous  de  m.e  détromper ,  Ma- 
dame ;  afTermiiïez  votre  influence  ,  en  la  parta- 
geant avec  moi.  Dites-vous  à  vous-même,  que 
la  main  qui  vous  a  placée  où  vous  ctes,  pouvoit 
vous  en  faire  tomber  ;  mais  ne  craignez  pas  un 
moment  que  je  détruife  mon  propre  ouvrage  ; 
fbngez  feulement  que  je  puis  encore  vous  être 
utile,  &  tenez  avec  moi ,  par  juftice  &  par  pru- 
dence ,  une  conduite  que  je  ne  vcudrois  jamais 
devoir  à  la  crainte. 

G  2  LfiT- 
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LETTRE      XXXIV. 
De  la  Comtesse    de    B  a  s  c  h  i. 

(^A  laquelle   Madame  de  TompaJour  répond  pdr 
la  Lettre  XLV.) 

le  1 5  Septembre,  1760. 

AU  nom  de  Dieu  ,  Madame ,  nVmployez  ni 
les  Morand,  ni  le<s  Senac,  pour  faire  pafler 
votre  migraine.  Ces  gens-là  vous  tueront.  C'eO: 
un  mal  auquel  il  faut  laifler  fon  cours.  Criez, 
grondez  vos  femmes  ;  mais  fouffrez.  Et  puis 
que  faites-vous,  quand  vous  n'avez  pas  la  mi- 
graine ?  Vous  êtes  feule  &  ne  fçavez  que  deve- 
nir, ou  vous  êtes  entourée  d'une  foule  d'ennu- 
yeux, plus  infoutenables  que  les  plus  vifs  élans 
de  la  douleur.  Fai  vérité,  cette  maladie  ne  doit 
être  pour  vous  qu'une  difh'aflion.  Mais  je  vous 
le  répète  ,  on  m'a  tué  ma  première  femme  de 
chambre,  il  y  a  fix  mois,  en  lui  faiHmt  paiïcr  la 
migraine.     Et  puis  defirez  une  fanté  parfaite. 

Je  veux  égayer  votre  convalcfcence  par  une 
petite  anecdote,  qui  nous  a  fait  rire  aux  larmes. 
Le  Cardinal  de  *  *  *  &  le  Marquis  de  Conflans 
étoicnt  de  notre  brillant  fouper..  Vous  fçavez 
que  le  Caudataire  du  Cardinal  efi:  Chevalier  de 
Saint-Louis.  Le  Conflans  fe  mit  à  perfiflcr  le 
Prélat,  &  lui   dit ,  qu'il  gagcroit  fon  iabre ,  que 

jamais 
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jamais  S.  Pierre,  ni  S.  Paul,  ne  fe  firent  porter  la 
queue  par  des  Chevaliers  Romains:  que  fi  c'étoit 
une  barTcfie  condamnable  dans  un  Gentilhom- 
me, c'étoit  une  vanité  difficile  à  excufcr  dans  un 
Prêtre.  Vous  connoiiTez  les  deux  Lutteurs ,  & 
vous  fçavcz  que  le  Cardinal  n'cfl:  pas  de  la  forcé 
du  Colonel.  AulFi  lui  dit-il  prefque  des  injures.... 
Sçavcz-vous,  Monficur,  que  plufieurs  Cardinaux-, 
foit  de  ma  Maifon,  foit  d'une  autre,  ont  eu  pour 
Caudataircs  des  Gcntilhommes  de  votre  Famille. 
Si  je  le  fçà]s,  lui  dit  le  franc  Houzard?  fans  dou- 
te, &  je  fçais  aufll ,  qu'il  y  a  eu  plufieurs  Con- 
flans  réduits  à  tirer  le  Diable   par  la  queue.  (*) 

G  3  Adieu, 

(*)  Les  Cardinaux  François  ont  eus  eux-mêmes  des 
principes  très-ditférens  fur  les  prérogatives  de  leur  dig- 
nité. Voici  comment  s'explique  à  ce  fujet ,  dans  fes  Mé- 
moires,  le  Cardinal  de  Retz ,  Je  plus  turbulent,  le  plus 
réfolu  ,  le  plus  ambitieux,  le  plus  débauché  &  le  plus  fy^ 
ftcmatiqne  de  tous  les  Fdcfl-ienx  ,  qui  troublèrent  la  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche.  Il  fut  le  Catilina  de  la  Fronde; 
éi  c'efl  (V;!près  fes  Mémoires  ,  écrits  par  Juimèmc  avec 
«ne  étonnante  fincérité,  qu'on  en  poite  ce  jugement. 

,,  La  plus  fenfible  Se  la  plus  palpable  des  illunons, 
„  que  fait  naître  le  chapeau ,  eft  la  prétention  de  préce- 
,,  der  les  Princes  du  Sang,  qui  peuvent  devenir  nos  Maî- 
,,  très  à  tous  les  inftans ,  &  qui  ,  en  attendant  ,  le  font 
„  prefque  toujours,  par  leur  leulc  confldération  ,  de  tous 
„  nos  proches,  j^ai  de  la  reconnoi (Tance  pour  tons  les 
„  Cardinaux  de  ma  Maifon  ,  qui  m'ont  dl(fté  cette  leçon, 
,,  &■  j'en  fis  ufage  le  propre  jour  de  ma  proinofion. 
„  (Quelqu'un  me  dit  devant  une  infinité  de  gens  :  ^ovs  ne 
i,  faîucnz  plus  les  PrmcfS  prcJenUment.     Je  lui  répondis  : 

«Par- 
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Adieu  ,  ma  belle  amie.  Faites  que  j'aye 
demain  de  vos  nouvelles.  Je  vais  chez  l'Am- 
baffadrice  ,  qui  me  mené  au  T rince  de  NoiJI, 
Définirez  donc  pourquoi  Ce  ballet,  qui  nous  a 
enchanté  aux  petits  Appartcmens^  nVfl:  pas  fou- 
tenable   à  Paris. 

Donnez-moi  votre  main  que  je  la  ferre , 
Adieu. 

„  Pardonnez- moi  ;  noua  faluerons  toujours  les  premiers 
„  &  plus  bas  que  jamais;  à  DieU  ne  plâiféj  que  le  bonnet 
,,  rouge  me  fafle  tourner  la  tête  ,  au  point  de  difputer  le 
,,  Rang  aux  Princes  du  Sang  :  II  fuffit  à  un  Gentilhomme 
„  J'nvoir  l'honneur  d'être  à  leurs  côtés". 

Voilà  ce  que  difoit  en  i65r.  un  homme,  qui  joignoit 
de  très-grandes  qualités  à  une  haute  naifFance.  Voyons 
comment  s'exprime  fur  lé  même  objet ,  environ  n«ut  ans 
plus  tard  ,  le  Cardinal  Muzarin ,  homme  parvenu  d'une 
irès-grande  médiocrité  au  faîte  du  Pouvoir. 

,,  Je  ne  crois  pas  que  Mr.  le  Prince  (de  Condé) 
„  prétende ,  qui  je  falle  certaines  chofes ,  auxquelles  je 
5,  n'ai  pas  pris  garde  pendant  la  Minorité.  J'entends , 
j,  que  je  veux  bien  lui  donner  la  main  chez  moi,  mais 
5,  l'avoir  partout  ailleurs ,  comme  le  Roi  l'a  ordonné,  & 
„  c'eft  à  mon  inflance  que  Sa  Majefté  a  trouvé  bon,  que 
5,  j'en  ufafle ,  comme  je  ferai  dans  ma  mai  Ton,  quoique 
jî  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  &  même  le  Cardinal  de 
„  Lion  en  ufalTent  autrement  avec  lui-même  &■  Mr.  foa 
t,  Père.     {Lettre  du  9  Novembre,  1659.  à  Mr.  le  Tellier.) 


Let- 
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LETTRE      XXXV. 
Du   Marquis    de   Castries. 

{Madame   de  Tompadour  y  répond  par  la 
Lettre  XL.) 

à  Rhimberg ,  lei9  0£lobre,  1760, 

C'£ft  avec  bien  de  PemprelTement ,  Madame, 
que  je  fais  part  à  toutes  les  bonnes  Fran- 
çoifes  des  petits  avantages  des  Troupes  du  Roi. 
Vous  verrez  par  la  relation  ,  que  je  joins  ici, 
avec  quelle  valeur  8c  quels  fuccès  elles  ont  com- 
battu celles  de  Mr.  le  Prince  Héréditaire.  Les 
Brigades  d'Auvergne  ,  de  Normandie  ,  d'Alface 
8c  de  la  Tour  du  Pin  ,  ont  foutcnu  le  choc 
des  Hanovriens  avec  une  fermeté  incroyable. 
•L'affaire  a  commencé  dès  quatre  heures  du 
matin.  Pendant  fa  plus  grande  durée,  elle  n'a 
été  éclairée  que  par  le  feu  àc  la  Moufquetcrie, 
qui  étoit  très- vif,  &  c'eft  au  point  du  jour  que 
j'ai  vu  combien  ces  Régimens  avoient  foufferr. 
Les  mouvenjens  ,  dont  cette  aélion  a  été  fuivic, 
ne  m'ont  permis  qu'aujourd'hui  à'c\-\  rédiger 
le  détail. 

Parmi  une  foule  d'Ojfîîcîers ,  qui  fe  font 
conduits  avec  la  plus  grande  bravoure,  je  m'em- 
preffe  à  nommer  Mr.  le  Marquis  de  Segur, 
Mefiieurs   de   Befenval ,    de   Wurmfer   8c   de 

G  4  Thiars. 
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Tliiars.     Beaucoup   d'Officiers   de  l'Etat-Majôr 
ont   été   bleïïes  ;  prtTque   tous   ont  eu  des  che- 
vaux  tués   it)us   eux.     Je  nomme  encore  Me(^ 
ficurs   de  Rochambaud,  de  la  Tour  du  Pin,   de 
Pcrcufe  &  le  Comte  de  Braniki.     Ce  jeune  Po- 
lonois   s'eft   diRingué   par  une  valeur  &  une  in- 
tcllis^ence  ,  qui    me   font  croire  qu^il  ne  fera  pas 
un   homme  ordinaire.     Au  furplus,  voilà  Wc- 
fcl   parfaitement  à  couvert.     Tout  ce  qu'il  y  a 
de  François   dans   cette  Place ,  a  montré  pour 
fa  défenfe   un   zèle  digne  de  toutes  fortes  d'olo- 
gcs.     La  Garnifon  n'ctoit  pas  fuffifante.     Cinq- 
cens  Soldats   convalefcens ,  &   plus   de   quatre- 
cens  François  ,  qui   n'ont  jamais  fait  le  fcrvicc 
niiiitairc,  ont   demandé   des  armes  &  montrent 
la  plus   grande  réfolution.     Telle  eft  cette  bon- 
ne &  brave  Nation  ,  &  vous  conviendrez,  Ma- 
dame ,  qu'il  y  a  plus  de  plaifir  que  de  mérite, 
à  vaincre  avec  de  pareilles  Troupes. 
Je  fuis    avec  refped,  &c. 

P.  S.  Mr.  le  Prince  Héréditaire  continue 
fa  retraite  d'alfez  bonne  grâce.  Je  devois  l'at- 
taquer hier  au  matin.  Mais  il  a  profité  de  la 
nuit ,  pour  faire  repaffer  le  Rhin  à  fon  armée  , 
à  la  referve  de  fon  Arriere-garde ,  que  j'ai  fait 
fuivre  par  Mr.  de  Chabot  &  Mr.  de  Fronfac. 
J'apprends  en  cet  inllant ,  qu'ils  ont  fait  quel- 
ques prifonnicrs  &  fè  font  emparés  du  Pont  de 
bateaux.  Let- 
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LETTRE      XXXVI. 

Du    Marquis    d'Ossun,    (*)    Ambassadeur  a 
Madrid. 

(^Madame  de  Tompadour  y  répond  par  la 
Uttrc  XXXIX.) 

à  Madrid,  le  lo  Juin,  1761. 

Madame, 

E  Mémoire  ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer ,  vous  indruira  parfaitement  de  ce 
que  vous  avez  defîré  de  connoître.  Il  ne  man- 
que au  Traité  que  d'être  figné  &  ratifié.  Cette 
importance  affaire  ,  que  l'on  auroît  tentée  vai- 
nement fous  Ferdinand  VI.  qui  ne  nous  aimoit 
gueres ,  ne  fouffrira  aujourd'hui  aucune  diffi- 
culté. Milord  Briftol  eil:  à  ce  fujtt  d'une  fé- 
curité  incroyable  Mr.  de  Sotomajor  dit  qu'il 
n'y  a  point  d'honneur  à  le  tromper.  Je  n'ai 
rien  négligé  pour  faire  fupprimer  la  (lipulation  ; 
que  nulles  autres  ^uijjances^  que  celles  de  la  Mai- 
fin  de  Bourbon,  ne  pourront  être  invitées  ni  admi- 
Jes  à  accéder  au  Traité^  C'cft  en  cfTet  une  clau- 
fc  odieufe  ,  qu'on  pouvoit  énoncer  plus  décem- 
ment, en  flipulant  ;  qu  aucune  Tuijfflin.ce  ne  fi:roit 

G  s  '^'^'^" 

(*)  Nous  avons  mis  :  Bcavfort ,  par  inadvertance  en 
tête  de  la  Letcre  XXXIX.  de  Madame  de  Porapadour  ,  ^' 
176c,  au   lieu  de  1761. 
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invitée  ni  admife  ,  que  du  confeniemenî  des  deux 
principales  Tartics  contraclantes.  Pourquoi  écar- 
ter d'avance ,  comme  des  profanes  ,  ceux  qui 
pourroicnt,  par  des  vues  pacifiques,  ou  d'amitié 
pour  nous ,  aipirer  aux  avantages  du  Pacle  de 
famille?  J'ai  en  vain  repréfcnté.  On  m'allcguc 
des  exemples  &  l'ufagc ,  fans  me  donner  des 
rajfons.  Cette  conduite  du  Confeil  d'kfpagne 
confirme  une  obfervation  que  j'ai  fouvent  eu 
occafioii  de  faire.  C'eft  qu'il  pèche  autant  par 
l'attachement  trop  opiniâtre  à  des  maximes  gé- 
nérales &  anciennes ,  que  Ton  pèche  en  France 
par  le  mépris  qu'on  fait  &  des  générales  &  des 
particulières,  &  àcs  anciennes  &  des  nouvelles. 
Ce  Padc  unit  à  perpétuité  les  deux  Mo- 
narchies ,  fans  préjudice  de  qui  que  ce  foit. 
Les  Anglois  n'y  font  pas  même  dcfignés.  Il 
ne  renferme  aucune  ftipulation  oifenfive,  &  la 
garantie  qu'il  contient  de  la  part  des  deux  Sou- 
verains, par  rapport  à  leurs  Etats  refpeélifs,  eft 
abfolument  indépendante  des  caufes  &  de«  évé- 
nemens  de  la  Guerre  préfsnte.  Il  n'y  a  point 
d'article  fecret  dont  on  puilTe  s'allarmer.  Je 
m'attends  cependant  à  voir  les  Anglois  furieux, 
quand  ils  en  auront  connoilTance,  &  je  ne  fcrois 
pas  furpris  ,  que  leur  emportement  leur  fit  faire 
la  démarche  imprudente  de  déclarer  la  Guerre 
à  i'Efpngnc.     Dans  ce  cas ,  cette  Cour  eft  ré- 

folue  , 
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foluc,  à  fc  conduire    avec  toute  la  fermeté  8c  la 
dignité   convenables. 

Les  uns  difcnt  que  le  Portugal  armera 
aufîitôt  en  faveur  des  Anglois  contre  l'Eipagne. 
D'autres  ,  que  cette  PuifTancc  fc  contentera  d'ê- 
tre fur  la  défcnfive.  Il  me  paroît  que  l'une  & 
l'autre  extrémité  fera  également  fâcheufe  pour 
ce  petit  Royaume.  C'efi:  comme  un  vafe  de. 
terre  ,  qui  ne  peut  manquer  de  fe  rompre,  foit 
qu'il  tombe  fur  une  pierre,  foit  que  la  pierre 
tombe  fur  lui. 


LETTRE      XXXVII. 
De  Monsieur  de  Bussy. 

(£«   rêponfe   à   la  Lettre   XLIX,   dv  Madame 
de  Tompadour.) 

à  Londres,  le  9  Septembre,   1761. 

Madame  la  Marq.uisé, 

IL  eft  prefquc  impraticable  aujourd'hui  de  me: 
foutenir  convenablement  dans  ce  Pays.  J'c- 
proufve  tous  les  jours  de  nouvelles  avanies  de 
la  part  de  la  populace  ;  elle  a  hier  rempli  mon 
Caroue  d'ordures.  Vous  concevez  combien  de 
pareils  procédés  font  peu  aiTortis  à  mon  carac- 
tère ,  &.  je  ne  me  flatte  d'y  mettre  fin,  qu'en 
me  retirant. 

Les 
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Les  fêtes  du  Mariage  font  d'une  magnifi- 
cence qui  ne  fe  fcnt  aucunement  des  malheurs 
de  la  Guerre.  La  jeune  Reine  eft  affable  8c 
bonne.  Elle  paroît  fê  plaire  dans  ce  pays-ci, 
&  je  crois  qu'elle  y  réuiïira.  Ce  n'efl:  pas  une 
beauté  ;  mais  elle  a  un  enfemble  qui  plaît,  & 
mal*gré  fa  grande  jeuncffe  ,  on  voit  déjà  quVIlc 
a  beaucoup  d'efprit  &  un  efprit  cultivé.  Si 
vous  faites  ufage  de  tout  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  mander-là  ,  Madame  la  Marquife ,  je 
vous  fupplîe  de  ne  pas  laiffcr  entrevoir,  que  c'cft 
par  moi  que  vous  le  fçavez.  Confcrvez-moi 
vos  bontés  &  votre  prote<ftion  ,  &  croyez  que 
perfonne  en  France  ne  vous  e(l:  plus  dévoué 
que  moi. 

Je  fuis  avec  un  profond  Refpe(5l,  &c. 

Notamanus, 


*  # 

#  #  «  * 


NB.  C*efl:  probablement  là  un  furoom,  ou  le  nom  d'une 
Terre  de  Mr.  de  Bufîy  ,  car  le  contenu  de  cette  Let- 
tre ,  &  la  réponfe  de  Madame  de  Pompadour  ,  ne 
permettent  pas  de  douter,  qu'il  ne  l'ait  écrite.  Com- 
me le  (lyle  en  eft  un  peu  négligé,  nous  nous  ferions 
dirpenfés  de  la  comprendre  dans  cette  Colletftjon,  fi 
elle  n'avait  eu  quelque  rapport  aux, Affiiirespubliv^ues.. 


Let- 
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LETTRE      XXXVII L 
■De  Monsieur  Berrier,  Ministre  de  la  Marine. 

(^Madame  de  pompadour  y    répond  far  le 
ISio,  XLVl) 

Ver  failles,  le  2  Décembre,  1761. 

Madame, 

CE  que  vous  avez  prévu  eft  arrivé.  Tous 
les  Ordres  du  Royaume  sVmprefltnt  à  fui- 
vre  l'exemple  des  Etats  de  Languedoc.  Ce  zèle, 
qui  honore  la  Nation,  fe  communique  aux  (im- 
pies Particuliers.  Les  Sieurs  de  Montmartel,  de 
la  Borde  ,  &  û%  autres  Financiers,  viennent  de 
ni'apportcr  leur  foumiffion  pour  un  Vaiiïcau  de 
quatre-vingt  Canons.  Je  fuis  fur,  que  l'énumé- 
ration  de  tous  les  Corps  ,  qui  ont  pris  des  rcfo- 
lutions  femblables,  ne  vous  cnnuyera  pas.  Les 
Compagnies  des  Receveurs  généraux  ,  des  Fer- 
miers généraux,  des  Payeurs  de  Rentes  ,  les  (ix 
Corps  des  Marchands  de  Paris,  la  Ville  de  Paris 
elle-même  ,  les  Etats  de  Bourgogne  ,  les  Admi- 
niflrateurs  des  Poftes  de  France ,  la  Chambre  de 
Commerce  de  Marfeille ,  les  Etats  de  Bretagne , 
le  Clergé,  ont  fait  fuccelîivement  des  foumifîîons, 
pour  donner  chacun  au  Roi  un  Vaifîeau  de  ligne, 
d'une  force  proportionnée  à  leurs  facultés.     Je 

m'at- 
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m'attends  encore  à  des  a<5lcs  de  Patrîoiirme,  ana- 
logues à  ceux-ci.  La  Province  de  Languedoc 
s'eft  diftinguée  plufieurs  fois ,  en  donnant  de 
pareils  exemples.  Il  y  a  quinze  ans  qu'elle  leva 
à  Tes  frais  le  Régiment  de  Scptimanie.  Elle  le 
donna  au  Roi  &  continue  encore  à  l'entretenir. 
Cette  marque  fenfible  &  touchante  de  raiïe6lion 
des  Peuples  pour  leur  Souverain  ,  ces  témoigna- 
ges de  leur  patriotirme,&  de  l'intérêt  qu'ils  pren- 
nent à  la  chofe  publique ,  prouvent  en  même 
tems,  combien  ce  Royaume  a  de  refîburces,  & 
combien  l'union  des  fujcts,  8c  leur  amour  pour 
leur  Maître  eft  puiiTant ,  même  après  de  grands 
revers.  Il  y  a  des  perfonnagcs  mécontens  & 
chagrins,  qui  s'impatientent  de  tout.  Ils  difcnt, 
que  ces  rcfolutions  prifes  par  les  Compagnies  de 
Finance ,  ne  prouvent  rien  ,  fi  ce  nd\  que  des 
Particuliers  obfcurs  ont  acquis  des  fortunes  fcan- 
dalcufes.  J'accorderai  tout  ce  qu'on  voudra. 
Mais  je  relierai  peifuadé  que  ce  n'ed  qu'un  ùn- 
timent  très-louable,  qui  a  pu  leur  fuggérer  ces 
aflcs  de  Citoyens,  qu'il  y  a  toujours  dans  le  cœur 
du  François  une  étincelle  d'amour  pour  fon  Pays, 
qui  ne  s*éteint  jamais  ,  8c  qui  l'embrafe  tout  en- 
tier, pour  peu  qu'on  l'excite  à  propos.  Si  quel* 
qu'un  répond  ,  que  tout  ceci  eft  l'ouvrage  de  la 
vanité,  j'aurai  pitié  de  cet  infortuné,  qui  ne  croit 
plus  Gu'il  y  ait  des  vertus  dans  le  monde. 
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Je  me  ferai  un  plaifir,  Madame,  de  procu- 
rer de  l'avancement  à  Mr.  de  Courval,  qui  mé- 
rite en  effet  tout  le  bien  qu'on  vous  a  dit  de 
lui.  Il  cfl  impofTible  de  le  faire  Capitaine  de 
Frégate ,  au  préjudice  de  fès  Anciens.  Mais 
avec  l'ardeur  &  les  talens  qu'il  a,  je  fuis  perfua- 
dé  qu'il  me  fournira  dans  peu  une  occafion  de 
m'écarter  des  régies  en  fa  faveur.  Ceft  la  vôtre, 
qui  me  foutîent  dans  un  porte,  que  des  circonf- 
tances  malheurcufes  rendent  très-délicat.  Con- 
tenuez-moi  vos  bontés,  Madame  la  Marquife, 
ne  vous  laifTcz  point  prévenir  par  mes  antago- 
nifres ,  8c  foycz  pcrfuadée  de  toute  isa  recon- 
noiffance. 

Je  joins  ici  le  bulletin  de  PAfTemblée  d'hier. 
Vous  y  verrez  ,  Madame  ,  que  tous  les  Prélats 
font  bons  François,  à  l'exception  d'un  feul,  qui 
c{\.  bon  Jéfuite.  Il  paroît ,  que  le  grand  crime 
de  ces  Religieux  crt  leur  grand  pouvoir.  Il  les 
rend  en  effet  criminels.  Il  eft  une  violation  de 
leurs  vœux.  Par  la  tournure  que  prend  cette 
affaire ,  j'ai  bien  peur,  que  mort  ne  s'cnfuive. 


Let- 
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LETTRE      XXX IX. 
De  la  Maréchale  de  Broglio. 

(^Madame  de  Tompadour  y  répond  par   îa 
Lettre  L.) 

Paris,  le  25  Décembre,  1761, 

JE  ne  VOIS  que  vous,  Madame,  qui  foyiez  fans 
pafîion,  dans  la  malheureufe  affaire  que  Mr. 
le  Maréchal  s'e(l  attirée  par  un  excès  de  Patrio- 
tifme.  Il  n'y  a  donc  que  vous  qui  puiiïiez  ré- 
concilier deux  hommes,  qui  font  Citoyens  l'un 
&  l'autre,  qui  ne  font  pas  faits  pour  fe  haïr,  8c 
qui  ne  font  divifés  aujourd'hui,  que  parceque  Tun 
&  l'autre  a  pour  le  bien  public  une  paiïîon  peut- 
être  aveugle.  Mr.  le  Maréchal ,  chagrin  des 
bruits  fâcheux  qui  remplilît-nt  Paris,  plus  affligé 
encore  du  peu  de  fuccès  de  la  Campagne  der- 
nière, a,  dans  un  emportement  de  zèle ,  rédigé 
un  précis  des  Opérations,  qui  ont  précédé  l'échec 
du  16  Juillet.  On  a  voulu  trouver  dans  ce  fim- 
plc  Expofé  des  faits  ,  des  infinuations  peu  avan- 
tagcufcs  à  M.  le  Prince  de  Soubife.  Celui-ci 
réplique,  &  fa  défenfe  feroit  admirable,  s'il  éroit 
attaqué.  II  produit  une  Lettre,  dans  laquelle 
Mr.  le  Maréchal  mande  à  M.  le  Prince  de 
Condé  ;  de  lui  envoyer  deux  Brigades  d"* Infante- 
rie, pour  ajpurerfa  retraite,  O'  de  fe  retirer  avec 

le 
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Je  refte.  Voilà  qui  c([  précis  :  mais  encore  une 
fois,  c'efl:  par  un  mal-entendu  que  M.  le  Prince 
àe  Soubife  croit  être  compromis.  Il  eft  donc 
înouï  que  l'on  décide  audî  légèrement  qu'on  veui: 
le  faire,  que  M.  le  Maréchal  a  fait  une  démar- 
che inconfidérée,  en  entamant  par  écrit  un  pro- 
cès de  cette  efpece ,  &  qu'on  parle  de  l'exiler^ 
ainfi  que  fon  Frère ,  en  les  privant  tous  deux  de 
leurs  Commandemens.  C'efl:  prononcer  d'après 
des  interpréfations  bien  vagues  &  bien  hazar^ 
décs.  C*cl\  comme  fi  j'ajoutois  quelque  foi  à 
ces  contes  de  Caillettes,  fuivant  lefquelles  la  dif- 
ÇTàcc  de  mon  mari  n'a  d'autre  caufe,  que  le  pro- 
jet que  vous,  Madame,  8c  Madame  la  PrincefTc 
de  M. . . .  avez  formé  de  renouvcller  la  Charge 
de  Connétable  en  faveur  de  M.  le  Prince  dç 
Soubife.  On  ajoute  que  vous  ne  pouviez  y  par- 
venir qu'au  moyen  d'un  échec  confidcrable  ^ 
qu^iuroit  reçu  M.  le  Maréchal ,  &  que  ce  beau 
pHn  a  empêché  le  Prince  de  le  joindre  à  Fi- 
jingshaufen;  de  forte,  qu'accablé  par  le  nombre, 
il  a  été  forcé  à  une  r^raite  pénible  &  malhcu-; 
reufe,  tandis  qu'il  avoit  cru  marcher  à  la  vi«5loi-. 
rc  ;  que,  malgré  cette  trahifon,  vous  n'avez  pu^ 
rcufîir,  parccque  le  Roi ,  qui  connoît  le  danncr. 
d'avoir  un  Officier  auffi  puiflant,  n'a  jamais  voulu, 
en  entendre  parler.  Voilà  des  bavardages,  que, 
je  rends  comme  je  les  ai  reçus,  pour  vous  in»..tir^ 
trer  le  peu  de  cas  <jue  je  fais  de  touf  ce  qui  n'tft 


114  Lettres  et  Réponses 

ni  vrai,  ni  vraifcmblable.  Faites  de  même,  Ma- 
dame ,  &  employez  votre  crédit  à  afTonpir  une 
affaire  qui  n'auroit  jamais  dû  être  agitée.  M. 
le  Maréchal  ignore  la  démarche  que  je  fais  ;  je 
defire  qu'il  n'en  foit  jamais  inftruit.  Quels  que 
foient  les  motifs  qui  me  l'ont  diétéc,  il  ne  me  la 
pardonneroit  pas. 


LETTRE      XL. 
Du    Baron    de    BreteuiL. 

(Madame  de  Tompadour  y   répond  par  îa 
Lettre  LIV.) 

Petersbourg,  le  24  Mai,  1762. 

Madame, 

LA  mort  d*Elifabeth  a  en  effet  occafîonné  une 
grande  révolution  dans  les  affaires.  Son 
Succeffeur,  malgré  fes  proteftations  de  pcrfiftcr 
dans  l'ancien  Syftèmc,  affe^e  de  fe  conduire  par 
des  principes  entièrement  contraires  à  ceux  de 
celte  Princeffe ,  &  vous  êtes  fans  doute  înftruite 
de  fa  dcfcdion.  La  fuite  de  fes  opérations  cft 
analogue  a  cette  démarche.  Les  Minières  de 
ce  Prince  m'affurent ,  que  fon  Traité  de  Paix 
avec  le  Roi  de  Pruffe  ne  contient  aucune  flipu- 
lation  préjudiciable  à  un  tiers.  Mais  je  fçais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu^il  a  promis  de  donner  à 

Sa 
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Sa  Majefté  PrulTienne  un  Corps  de  vingt  mille 
hommes,  pour   la  garantie   de  Tes  Etats.     Ces 
Miniftres  difent  eux-mêmes,  tout  bas ,  que  i'en- 
thoufiafme  de  leur  Maître  pour  ce  Prince  efl:  trop 
violent,  pour  pouvoir  durer;  mais  que  tous   ceux 
qui  comporent  Tes  Confeils,  ont  été   Forcés   de 
céder  à  fon  impétuodté.    Ils  tâchent  cependant, 
tout  en  fuivant  le  torrent  de  Tes  parfions ,  d'agir 
fyftcmatiquement,  autant  qu'il  fera  pofTible.  Com- 
me il  nous  détefte,  &  qu'il  ne  peut  fouffrir   les 
Suédois,  je  fçais  qu'ils  méditent  de  former  un 
Congrès,  pour  rétablir  fous  fa  médiation  les  af- 
faires d'Allemagne.     La  Suéde  s'efl:  mife,  par  fà 
défection,   dans  Iç  cas  de  ne   pouvoir  s'oppofer 
efficacement  à  ce  projet,  que  nous  devons  nous- 
mêmes  empêcher,  autant  que  nous  le  pourrons, 
pour  éviter  de  perdre   le  peu  de  crédit  qui  nous 
rcfte  en  Allemagne.     Ce  Prince,  toujours  violent 
dans  fes  projets  8c  fa  conduite,  publie  hautement 
qu'il   va  fe   mettre  à  la  tête  des  Troupes,  qu'il 
veut  employer  contre  le  Dannemarc,  &  il  a  in- 
vité par  un  Mémoire  tous  les  Minières  étrangers, 
qui  font  à  la  Cour,  à  l'accompagner  dans  fes  Etats 
d'Allemagne.     Il  ne  porte  que  l'uniforme  PruP 
fien  ;  la  plupart  des  perfonnes  disgraciées  fous  les 
Règnes  précédens  font  rappellées.    Dans  le  nom- 
bre il  en   e{\  dont  le   retour  ne  peut  nous  être 
indifférent.     Ce  font  Meilleurs  Biron;  quelques- 
uns  difent  qu'ils  jouiront  de  la  plus  grande  fa- 
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veur.  D'autres  aiïiirent  que  le  nouvel  Empereur 
veut  uniquement  tirer  du  Père  une  renonciation 
aux  Duchés  de  Courlande  &  de  Semigalle,  pour 
en  procurer  enfuite  l'invefliture  à  Ton  parent,  le 
Prince  George  de  Holftein.  De  façon  ou  d'au- 
tre il  me  fenible  qu'on  médite  quelque  projet 
défavorable  au  jeune  Prince  de  Saxe,  qui  règne 
acluellemenc  en  Courlande.  Mais  il  eft  adoré 
de  fes  nouveaux  fujets,  &:  l'on  dit  que  la  Noblef- 
fe,  laiïe  du  Gouvernement  de  fes  PrédécelTeurs, 
fe  portera  à  toutes  fortes  d'extrémités,  plutôt  que 
de  le  perdre. 

Le  Portrait  de  la  Czarinc  n'efl:  point  encore 
fini.  Dès  que  le  peintre  me  l'aura  livré,  je  l'en- 
verrai en  France  par  le  premier  Vai'Jeau,  qui  s'y 
rendra,  ou  qui  fera  voile  vers  la  Hollande.  Je; 
ne  fçais  par  qui  cette  PrincelTe  a  fçu  que  je  fai- 
fois  faire  fon  portrait.  Quelqu'un  m'a  dit  de  fa 
part ,  à  cette  occaOon,  des  chofcs  extrêmement 
honnêtes.  Elle  aime  véritablement  la  Nation,  6c 
je  fuis  perfuadé  que  fî  jamais  les  circonllanees 
je  lui  permettent,  elle  en  donnera  des  preuves* 
Elle  a  aufîi  des  qualités  qui  doivent  lui  conci-? 
lier   lV(time  &  l'attachement  des  François. 

Le  Trafiquant  Renaud  a  dû  vous  remettre 
les  Zibelines  ,  que  vous  avez  defirées.  Madame 
la  Marquife.  Je  fouhaite,  que  vous  en  foyez 
contente.  Vous  recevrez  ineeifamment  les  peaux 
de  moutons  de  Sibérie,  dont  vous   voulez   fairg 

faire 


A  Mad.  de  Pompadour.         117 

faire  un  tapis  de  pied.  Vous  ne  m'en  avez  pas 
fixé  la  quantité  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  ce 
foit  pour  votre  Sailon,  &  je  n'ai  envoyé  que  de 
quoi  garnir  un  petit  Cabinet. 


L  E  T  T  R  E      XLI. 
Du  Maréchal,  Prince  de  Soubise. 

(£«   reponfe   à  la  Lettre  LVllI.    de    Madame 
de  Tompadour.) 

Au  Camp  de  Landwerhagen  ,  le  15  Juillet,  1762. 

L'Amitié  qui  nous  unit,  Madame,  méfait 
garder  le  filence  fur  la  tournure  un  peu 
finguliere  de  votre  dernière  Lettre  ,  &  j'attribue 
à  votre  Patriotifme  des  exprefîions,  que  je  trou- 
vcrois  fort  déplacées  de  la  part  de  toute  autre. 
J'y  fuis  d'autant  plus  difpofé^  qu'une  foule  de 
petits  fuccès  particuliers  rendent  aux  armes  du 
Roi  ce  qu'elles  ont  perdu  à  Wilhelmsthûl,  & 
doivent  nous  conloler  de  cet  échec  11  a  d'ail- 
leurs été  bien  moindre  que  des  mal-intention- 
nés ne  le  publient.  Le  Corps  déraJié  pour 
éclairer  les  ennemis ,  a  fait,  fous  1  Omcirr  gé- 
néral qui  le  commandoit ,  plufieurs  clwirges 
très-vives ,  ou  fa  Cavalerie  a  fiit  des  merveilles, 
&:  fes  fuccès  n'auroient  rien  lai  (lé  à  defirer,  il 
la  gauche  avoir  été  conduite  avec  la  même  pru- 
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dcnce  ,  car  la  bravoure  n'a  pas  été  moindre. 
Je  joins  ici  ie  détail  des  avantages  confccutifs 
que  nous  avons  remportés  depuis  cette  ailairc. 
Vous  y  verrez  que  la  reddition  de  Marpurg 
ne  nous  a  coûté  qu'une  demie-douzaine  de  bom- 
bf«.  Je  réponds  que  CafTel  tiendra  encore  au 
moins  quatre  mois ,  quelle  que  foit  l'ifTue  des 
opérations  aétuelles.  Ainfi,  Madame,  jusqu'a- 
lors ,  que  vos  oififs  de  Cour  nous  fafTent  grâce 
de  leurs  inquiétudes.  Quant  aux  larmoyans 
Vieillards,  qui  comparent  avec  tant  d'amertume 
le  règne  de  Louis  XIV.  avec  celui-ci ,  qu'ils 
faOent  en  mcme  tems  attention  au  repos  inté- 
rieur ,  dont  la  France  a  joui  depuis  le  dernier 
Roi.  A  peine  l'ennemi  a-t-il  mis  le  pied  fur 
nos  frontières.  De  toute  cette  guerre  il  n'en 
a  point  approché.  Mais  tous  ces  heureux  fai- 
néans  traitent  les  Rois  comme  les  Sauvages 
traitent  le  foleil.  Ils  ne  font  pas  attention 
qu'il  les  éclaire  Se  les  échauffe  pendant  des  an- 
nées. Ils  ne  lui  en  fçavent  aucun  gré.  Vient- 
il  à  s'éclipfcr  un  moment  ?  Ils  l'accablent  d'in- 
jures &  l'infultent  par   leurs  cris. 

11  faut  rendre  en  effet  juftice  à  Milord 
Granby.  C'eft  un  Officier  rempli  d'intelligence 
&  de  courage.  Mais  il  a  préfentement  en  tète 
quelqu'un,  dont  je  ne  fais  guères  moins  de  cas. 
Ceft  Mr.  de  Guerchi  ,  dont  les  manœuvres 
l'obligent  à  fe  tenir  fur  la  rive  gauche  de  l'Eder. 

Un 


A  Mad.  de  Pompadour.         119 

Un  Courier ,  qui  eft  paffé  ce  matin  dans 
les  environs ,  y  a  répandu  la  nouvelle  d'une 
étrange  Révolution  ,  arrivée  en  Rufîie.  (*)  Il 
eft  bien  à  defirer,  qu'elle  fe  confirme,  car  l'Im- 
pératrice e(l  bonne  Françoife,  &  je  fuis  perfua- 
dé  qu'elle  tiendra  une  conduite  toute  oppofée 
à  celle  de  Pierre  III.  Nous  aurons  des  notions 
lin  peu  plus  claires  fur  cet  événement  avant  peu, 
&  j'aurai   l'honneur  de  vous  en  faire  parc. 

(*)  De  cette  Révolution  on  trouve  un  précis  écrit 
par  un  Officier  allemand  ,  qui  en  étoit  témoin  oculaire, 
dans  un  Livre  :  intitulé  :  Jnecdotes  RuJJts,  ou  Lettres  d'un 
Officier  allemand  y  à  un  Centilhemtm  Livtnien ,  écrites  à 
Petersbourg  cq  1762. 


LETTRE      XLII. 
De  Madame  l'Abesse  de  Chclles. 

(En  répQtîfe  à  la  Lettre  LXL  de   Madame  de 
Tompadour.^ 

à  Chellcs ,  le  25  Août,   1762. 

Madame  , 

Nous  avons  reçu  les  ordres  de  Sa  Majcflé,  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  répande  les  bcné- 
diélion  fur  ce  malheureux  Royaume  ,  &  qu'il 
daigne  nous  donner  une  Paix  durable.  Nous 
fommcs  fort  aifes ,  en  remplifîant   les  volontés 
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de  notre  bon  Roi,  de  faire  une  chofe  qui  vous 
foît  agréable.  Nous  adreffcrons  nos  vœux  au 
Ciel  pour  ce  Maître  chéri ,  &  pour  tous  fcs 
Sujets ,  parmi  lesquels,  Madame  ,  vous  ne  pou- 
vez manquer  d'être  comprife.  Vous  enviez  la 
tranquillité  de  notre  fort.  J'avoue  qu'il  eft  le 
plus  heureux  du  monde  ,  quand  nous  y  fom- 
mes  appellées.  Sans  cela  le  Cloître  eft  un  en- 
fer. Mais  jVi  la  confolation  de  voir,  que  par- 
mi toutes  nos  Sœurs ,  il  n'en  eft  pas  une,  qui 
n*ait  eu  la  vocation  de  Ton  état,  &  qui  n'en  foit 
tous  les  jours  plus  fatisfaite.  Ne  repouflez  pas 
la  voix  qui  vous  appelle,  Madame  ■  j'ai  comme 
vous  été  livrée  long-tems  aux  irréfolutions.  La 
grâce  enfin  l'a  emporté  ,  &  c'eft  du  moment 
que  j'ai  fait  profeffion  ,  que  je  date  les  jours  de 
mon  bonheur.  Nous  comptions  ,  hier  ,  mes 
Sœurs  &  moi,  toutes  les  perfonnes  qui  ont  re- 
noncé aux  grandeurs  mondaines,  pour  fuivre 
les  voies  de  la  Religion.  Le  nombre  en  eft 
plus  grand  qu'on  ne  s'imagine.  Nous  nous 
fommes  rappellées  furtout  la  Sœur  Louife-Fran- 
çoife  de  fa  Miféricorde.  (*)  C'eft  dans  cette 
faintc  retraite  qu'elle  vînt ,  il  y  a  environ,  cent 
ans ,  cacher  les  tourmens ,  que  Madame  de 
Mcntespan  fit  éprouver  à  fon  ame  tendre  & 
fenfible.     C'eft  ici   qu'elle  fe  prépara,  dans  l'a- 

mer- 

(*)  I.ouîfe  Françoîfe  de  la  Baume  le  Blanc,    Du- 
chelTe  de  h  Valiiere. 
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mertume  &  la  douleur ,  aux  auftcrîtés  de  la 
Régie ,  qu'elle  embraiïà  depuis ,  &  qui  fit  Ton 
bonheur.  Cette  maifon  la  vit  partir  avec  re- 
gret ;  mais  une  ancienne  tradition  y  perpétue 
le  fouvenir  de  Tes  vertus;  &  nous  fçavons  que, 
du  moment  qu'elle  fut  Carmélite,  elle  aima  fon 
Dieu  avec  plus  de  ferveur,  &  d'un  amour  plus 
vif,  qu'elle  n'avoît  auparavant  aimé  fes  Créa- 
tures. Nous  confervons  plufieurs  de  fes  Let- 
tres ,  écrites  à  nos  Mères.  On  n'éprouve  ,  en 
les  lifanr,  que  des  fentimens  d'ondion,  de  paix 
&  de   vertu. 


LETTRE      XLIII. 
De  m.  J.  J.  Rousseau   de  Genève. 

(Voyez  la  Lettre  LXVIL   de  Madame  de 
'Towpadour.) 

Paris,  le  28  Août,   1762. 

Madame , 

J'ai  cru  un  moment  que  c'étoît  par  erreur, 
que  votre  Commifîionaire  vouloit  me  remet- 
tre cent  Louis  pour  des  copies  ,  qui  font  payées 
avec  douze  Franc^  Il  m'a  détrompé.  Souf- 
frez ,  Madame ,  que  je  vous  détrompe  à  mon 
tour.     Mes  épargnes  m'ont  mis  en  état  de  me 
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faire  un  revenu  (non  viager)  de  cinq-cens  qua- 
rante Livres,  toute  dédu6lion  faite.  Ceft  déjà 
beaucoup  au  delà  du  néceifairc.  Mais  mon 
travail  me  procure  encore  annuellement  une 
fomme  à  peu  près  égale.  J'ai  donc  un  fuper- 
i]u  conlldérablc  ,  je  l'employé  de  mon  mieux  , 
quoique  je  ne  faiïe  gucrcs  d'aumônes.  Si , 
contre  toute  apparence,  l'âge  ou  les  infirmités 
rendoient  un  jour  mes  revenus  infufpfans,  j'ai 
un  ami. 

Pardonnez  moi  ces  détails  peu  intéreifans , 
Madame.  J'ai  cru  les  devoir  à  la  charité  que 
vous  avez  voulu  exercer  envers  moi. 

Je  fuis,  &c. 

y.  y.  Roufeau. 

LETTRE      XLIV. 
De  la  Comtesse  de  Baschi. 

{En  rcponfe  à  la  Lettre  LXVIIL  de  Madame 
de  Tompadour.) 

Paris,  le  I2....  1762. 

JE  paflfe  condamnation  fur  Monfeigneur  votre 
Frcrc  ,  ma  bonne  amie  :  &  vous  ne  m'en 
entendrez  plus  parler  ,  à  mais  qu'il  ne  vienne 
encore  me  conter  pit^ufement  fes  griefs  contre 
vous  ;  car  je  fuis  fa  confidente.       Il  me   fait 

pitié , 


A  Mad.  de  Pompadour.         123 

piné  ,  &  je  fuis  trop  bonne,  pour  Péconduire 
fans  cjiiclqucs  mots  de  confolation.  Otcz  lui 
fon  air  capable  &  Tuffifant,  fa  vanité,  Ton  igno- 
rance, &  c'efl:  un  homme  tout  comme  un  autre. 
Mais  j^al  bien  peur  qu'il  ne  perfide  dans  fon 
jmpénitcncc. 

Dieu  veuille  que  nous  ayions  la  Paix,  ma 
chère  Marquife  ,  &  que  ce  Duc  de  B.  .  .  .  foit 
bien  traitable.  L'horrible  chofe  que  la  Guerre. 
Pn  dit  que  celle  des  deux  Nations,  qui  a  fait 
le  plus  heureufement  la  Guerre  ,  n'en  ci\  pas 
moins  ruinée  pour  toujours.  Quant  à  l'au- 
tre ... .  tant  de  ravages ,  tant  de  fang,  &  nul 
avantage  réel  pour  pcrfonne  ,  cela  fait  friifon- 
ncr.  Nos  généreux  Défenfeurs  combattent , 
tandis  que  nous,  au  fcin  de  Paris,  nous  vivons 
oifeufement,  nous  allons  à  la  Comédie,  au 
Boulevard  ,  aux  Thuilleries  ;  nous  faifons  de 
jolis  foupers ,  &  ne  connoiiïbns  tout  ce  qu^ils 
fouffrcnt ,  que  par  des  relations.  Cependant 
ils  périfTcnt ,  ces  bons  &  braves  Citr^cns.  La 
Paix  renaît  au  prix  de  Ifur  fang.  Nous  en 
jouifTons  ,  tandis  qu'eux  ,  dont  la  valeur  nous 
la  procure,  n'en  peuvent  plus  recueillir  les  avan- 
tages. Comme  j'aime  à  écouter  un  vieux  Mi- 
litaire ,  qui  me  conte  fes  Campagnes  !  Je  ne 
conçois  pas  qu'il  puilTe  ennuyer  ;  &  s'il  ennuyé, 
je  veux  du  moins  qu'on  le  paye  d'une  partie 
de  fes  fouffrances ,  en  l'écoutant  d'un  air  d'in- 
térêt , 
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térêt,  &  en  lui  accordant  la  récompenfe  la  plus 
digne  de  la  valeur  guerrière,  l'admiration.  Ce 
bon  Chevalier  de. ...,  qu'on  trouve  Ci  ennuyeux, 
ch  bien ,  il  m'amufe,  il  peut  conter  autant  qu'il 
lui  plaira ,  fins  jamais  me  faire  bâiller.  Il  m'a 
dit  hier  des  chofcs  charmantes,  mais  je  ne  les  aï 
fçues  ,  qu'après  avoir  écouté  bien  en  détail  tout 
le  Siège  de  Mahon.  Or  voici  ce  qu'il  m'ap- 
porte d'Amiens  en  pofte.  il  y  a  beaucoup  vu 
Grelfet,  Il  en  efi:  enchanté.  C'eft  toujours  un 
de  nos  plus  jolis  verfificateurs.  Il  n'efl:  pas  (i 
désœuvré  dans  fa  retraite ,  que  nous  pourrions 
bien  l'imaginer.  Il  a  fait  deux  nouveaux  Chants 
au  Ver-vert.  Le  Chevalier,  qui  en  a  entendu  la 
Icéture  ,  en  a  retenu  pluficurs  drades,  qu'il  m'a 
répétées.  Rien  de  fi  ingénieux.  Tenez ,  il 
faut  que  je  vous  en  donne  un  échantillon.  Il 
peint  l'ouvroit  des  Nonnes ,  oii  Ver- vert  cfl: 
apporté. 

L'une  découpe  un  y^gnus  en  lofànge, 
Ou  met  du  rouge  à  quelque  Bienheureux: 
L'autre  bichonne  une  Vierge  aux  jeux  bleus , 
On  pajfe  au  fer  le  toupet  dhin  Arcange. 
Ver-vert  paroit,  i^c. 

Peut-on  rien  de  plus  joli  ?  Eh  bien  ,  après 
demain  je  vous  en  dirai  cent  vers,  comme  ceux- 
là.  Quel  dommage  que  l'Auteur  ne  veuille  pas 
publier  ce  joli  Poème.     Point  de  lamentations 

fur 
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fur  la  décadence  du  goûr,  ma  bonne  amie  ;  nous 
avons  toujours  des  Poëtts  charmans.  Mais  c'cit 
que  labondancc  nous  fait  paroitrc  pauvres.  La 
foule  des  bons  Ecrivains  cft  fi  grande  dans  tous 
les  genres  ,  que  Ton  remarque  à  peine  aujour- 
d'hui ceux,  qui  dans  d'autres  tems  auroient  paiTé 
pour  des  prodiges.  Je  vous  remercie  bien  de 
celte  Allégorie  charmante  de  Voltaire.  II  n'a 
jamais  été  plus  aimable  ;  mais  dites-moi  pour- 
quoi ces  deux  noms  Vifigots  de  Macare  &  Thé- 
leme  ?  Laujon  dit  que  c*efl:  du  grec.  Grec  lui- 
même. 

J'ai  été  toute  faifie,  en  apprenant  l'empri- 
fonnement  de  M.  de  Lally.  11  y  a  trois  jours 
que  je  l'ai  vu  ;  il  plaifantoit  lui-même  fur  ce 
qu'on  lui  impute.  On  dit  qu'il  dépendoit  de 
lui  de  fuir  ;  qu'il  na  pas  voulu.  Il  me  fcmble, 
que  c'cd  déjà  un  préjugé  en  fa  faveur.  On 
s'étonne  de  ce  que  cette  affaire  n'cll  pas  portée 
tout  fîmplement  à  un  Conleil  de  Guerre  ;  car 
parmi  les  crimes,  dont  on  l'accufe,  ceux  qui 
pourroient  être  punis  capitalemenr,  ne  font  pas 
du  reffort  du  Parlement.  Cependant  on  augure 
bien  de  cette  tranfgrefîîon  des  formes.  On  dit 
que  l'accufe,  qui  ne  pouvoit  attendre  que  de  la 
févérité  de  la  part  d'un  Confeil  de  Guerre,  éprou- 
vera plus  d'indulgence  de  la  part  du  Parlement. 
Ainfi,  ma  chère  Marquife,  toujours  des  coupa- 
bles, toujours  des  crimes  dans  cet  Univers  !  Quand 
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j'étois  jeune  ,  on  ne  parloit  comme  aujourd'hui 
que  de  réforme  ;  j'avois  la  tête  remplie  d'idées 
de  perfe<n:ion  ;  je  croyois  que  tout  alloit  devenir 
jufte ,  qu'il  n'y  auroit  plus  de  guerre ,  plus  de 
procès,  plus  de  révolutions,  plus  rien  à  faire  que 
de  s'amufer  &  s'aimer  ;  mais  je  vois  bien  que 
c'cfi:  tout  comme  alors ,  Se  qu'un  tems  ne  vaut 
pas  mieux  que  l'autre.  Adieu,  mon  amie,  je 
deviens  bien  raifonneufe. 


LETTRE      XLV. 
Du  Duc  DE  Cmoiseul. 

ÇMadamc   de   Tompadour  y  répond  par  la 
Lettre  LIX.) 

Paris,  le  4  Septembre,  1762. 

Madame, 

Notre  ami  eft  parti  ce  matin  ,  avec  toute  la 
pompe  ambaiïadoriale,  &  je  vous  reponds 
qu'il  foutlcndra  fon  cara(5tcre  encore  mieux  par 
h  conduite  que  par  fa  magnificence.  Les  An- 
glois ,  pour  cette  fois ,  font  vraiment  las  de  la 
Guerre  ,  &  cVft  ce  qui  lui  procurera  de  grandes 
facilites  dans  fa  Négociation.  Mais  nous  n'au- 
rons pas  fi  bon  marché  du  Roi  de  Pruife,  que 
j'avois  cru  d'abord.     La  révolution  de  Pctcrs- 

bourg 
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bourg  nous  annonçoit  un  changement  total  dans 
le  Sydême  de  cette  PiiifTance.  Nous  fommes 
bien  détrompés  par  une  déclaration,  fuivant  la- 
quelle la  Czarinc  ne  veut  point  fe  mêler  de  la 
Guerre,  fi  elle  n*y  c(t  forcée.  Elle  ajoute,  qu'elle 
cmployera  avec  joie  fcs  bons  offices  auprès  de 
toutes  les  PuiflTances  belligérantes,  pour  les  por- 
ter à  une  pacification  équitable.  Je  conçois  que 
cette  PrincefTe  ne  peut  s'affermir,  qu'au  milieu 
du  calme  de  de  la  paix,  fur  un  Trône  acquis  d'une 
manière  auffi  périlleufe.  Mais  nous  n'en  Tom- 
mes pas  moins  déterminés  à  rcjctter  fes  bons 
offices.  Elle  nous  fait  une  infinité  de  petites 
chicanes  fur  le  titre  de  MajeOciw/'mWÉ',  oc  quoi- 
que ces  miferes-là  ne  méritent  pas  d'arrêter  les 
affaires  de  quelque  importance,  cependant  nous 
devons  cefTcr  d'être  fi  faciles,  dès  que  les  autres 
en  font  des  Affaires  d'Etat ,  ou  les  demandent 
avec  trop  de  hauteur,  &  refufent  opiniâtrement 
de  fe  conformer  à  ce  qui  s'eft  pratiqué  antérieu- 
rement. Cette  minutie  ne  mérite  réellement  pas 
toute  l'attention  que  vous  y  donnez.  Je  vous 
dirai  cependant,  puifque  vous  le  voulez,  qu'il  y 
a  dans  le  monde  dix  à  douze  Empereurs.  Celui 
de  Turquie,  &  c'eft,  à  mon  avis,  le  feul  qui  puilfe 
fenfément  prendre  ce  titre  ,  celui  d'Allemagne  , 
celui  du  Mogol  ,  celui  de  JN'Iaroc,  celui  de  Ruf- 
fie,  celui  de  la  Chine,  celui  du  Japon,  celui  de 
Siam,  celui  de  Perfe,  celui  des  Abyffins,  celui  de 

Mono- 
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Monomotapa  ;  &  peut-être  plufieurs  antres,  qui 
ne  méritent  pas  l'honneur  d'être  nommés.  Les 
uns  ont  un  Empire  grand  comme  l'Isle  de  Fran- 
ce; les  autres  ont  pour  fujets  des  êtres  peu  diffé- 
rens  de  votre  Orang-Outang.  Ceux-ci,  jouiATent, 
comme  Empereurs ,  d'environ  cinq-cens  écus , 
que  leur  payent  annuellement  d'infortunés  Hé- 
breux ,  pour  être  tolérés ,  &  du  refte  leur  em- 
pire n'a  pas  un  pouce  d'étendue.  Ceux-là  font 
réellement  plus  puifîàns  :  mais  ils  n'en  ont  pas  ^ 
plus  de  droits  que  vous,  ni  moi,  ni  tous  les  autres, 
à  un  Titre,  dont  ks  Romains  décoroient  les  Gé-  ^ 
néraux  de  leurs  Armées;  à  un  Titre,  qui  n'cft  1 
plus  qu'une  chimère,  puifque  le  pouvoir,  auquel 
il  étoit  joint ,  nVxiftc  plus.  Sous  ce  point  de 
vue,  nous  n'avons  pas  fait  de  grandes  difficultés 
de  l'accorder  à  la  Ruflie,  quand  elle  l'a  deman- 
dé, &  nous  ic  diilinguons  fî  peu  de  celui  de  Roi  | 
ou  de  Czar,  que  nous  le  donnerons,  au(ïi  aife- 
ment  que  le  Titre  de  Kan  ou  de  Sophî,  au  pre- 
mier Roi  qui  en  voudra,  pourvu  qu'il  nous  ac- 
corde les  Réverfales,  que  les  RulTes  n'ont  jamais 
refufé  de  nous  donner  avant  cette  Epoque,  &  qui 
siTurcroicnt  à  jamais  notre  poiïelîîon ,  quand 
mC'me  elle  feroit  moins  bien  conihtée.  Au- 
jourd'hui certe  PuifTance  nous  demande  de  nou- 
velles formules,  inconnues  chez  nous.  On  veut 
que   toutes   les   adreffcs  portent  :  à  Sa  Mojejlé 
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Impériale  Je  tctâtes  les  RujTies ,  au  lieu  de  :  ^5"^ 
Mcîj'ftc  r Empereur,  ou  r Impératrice  de  toutes 
les  j'iuffies.  Nous  y  aurions  confenti  fans  peine,- 
je  vous  protefle  ,  malgré  la  petite  incommodité 
de  changer  fans  cefTc,  8c  quoicjue  le  changement 
propofé  ne  foit  pas  trop  François;  mais  on  a  re- 
fufé  de  nous  donner  Taéte  d^ufage  en  pareil  cas. 
Kous  nous  fommes  également  obftinés  de  notre 
côté,  &  vous  verrez  peut-être  qu'une  petite  diffi- 
culté de  Cérémonial ,  brouillera  deux  PuifTances 
faites  pour  être  toujotirs  unies. 

Vous  imaginez  bien  que  je  n'ai  pas  rràri- 
tjué  hier  d'aller  voir  Hercule  raourayit.  Malgré 
les  Ballets,  qui  font  d'une  exécution  admirable  ,• 
Je  perfifte  dans  Tidée  que  m'en  ont  donnée  les 
répétitions,  C'cfl:  qu'on  ne  peut  y  feconnoîtré. 
ri  Marmontei,  ni  Dauvergne.  Il  ne  m^cn  cft 
J-eRé  qu'une  plaifanterîe,  que  vous  aimerez  peut- 
être.  Au  moment  où  Hercule  cxpiroit ,  Ma- 
dame la  ComtclTe  d*Egmont  S'eil:  écriée .'  îl  efl 
bien   mort. 

Adieu ,  Madame ,  Votis  conrtoifTez  rrîdrt 
î'erpeâ:;  &  vous  voyez  cOmrrie  j'aime  à  m'enti'e- 
tënir  avec  vous  de  tout  ce  que  je  fçaJSé 


fAli^f",  l  Lét- 
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LETTRE      XLVI. 

Du     Duc    DE     NlVERNOIS. 

{^aàame   de  Tompaûour  y   répond  par  la. 
Lettre  LXII.) 

Londres,  le  15  Septembre,  1762. 

J'aî  riionneur  de  vous  écrire,  Madame,  encore 
un  peu  étourdi  du  bateau ,  car  il  n'y  a  que 
trois  jours  qtie  je  fuis  arrivé,  après  beaucoup  de 
pentes  avanies.  La  plus  aimable  ei\  celle  que 
j'ai  éprouvée  de  la  part  de  l'hôte ,  qui  m'a  hé- 
bergé à  Cantorbery.  J'avois  peu  de  monde  avec 
moi,  cependant  ce  galant-homme  prit  cinquante 
Guinées  pour  mon  fouper.  Tout  étoit  fort  bien 
jufques-là  ,  &  ce  n'étoit  qu'un  aéle  d'hoflilité  , 
autorifé  par  la  Guerre,  qui  dure  encore,  pétois 
battu.  Je  ne  difois  mot.  Mais  le  vainqueurs 
fait  trophée  de  fa  victoire.  Alors  j'ai  trouvé  des 
défenfeurs.  Tous  les  Anslois  ont  désapprouvé 
la  conduite.  La  NoblefTe  du  Canton  m'a  fait 
prier  âc  me  pourvoir  en  rcifitution.  Sur  mon 
refus  cll'e  a  pris  la  réfolution  formelle,  de  ne 
plus  tenir  fes  Stflions,  comme  elle  a  fait  jufqu'icî, 
chez  cet  homme.  Je  fuis  trop  vengé,  car  il  eft 
ruiné,  fi  je  n'y  mets  ordre. 

La  mer,  les  fatigues,  le  travail  forcé,  m'ont 
rendu  tout  vaporeux  pendant  la  route.     J*avois 

prefque 
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prefqne  perdu  l'iifage  de  mes  yeux.  Mais  depuis 
jiion  arrivée  ici  je  me  trouve  mieux  ;  &  puifque 
vous  voulez  abfolumcnt  des  nouvelles  de  mes 
nerfs,  je  vous  dirai  qu'ils  n'ont  jamais  été  Ci  trai- 
tables.  FafTe  le  Ciel  que  j'en  puilTe  dire  autant 
des  gens  de  ce  pays-ci  !  Au  rcfte  ,  le  début  elt 
brillant.  La  Nation  me  comble  d'honnêtetés  : 
je  veux  dire,  la  partie  fenfée  de  la  Nation.  Je 
ne  fçaurois  trop  me  louer  de  l'accueil  que  m'a 
fait  le  Roi.  J'ai  voulu  moi-même  dépoter  vos 
offrandes  aux  pieds  de  la  Divinité  tutélaire  8c 
pacifique,  dont  nous  attendons  notre  falut.  Cette 
grande  Perfonne  a  paru  très  flatté  de  votre  at- 
tention &  je  vous  porte  les  rcmercimens  qu'elle 
m'a  chargé  de  vous  faire.  Je  crois  que  fi  eJlc 
continue  à  protéger  nos  bonnes  intentions  avec 
la  même  vivacité,  je  ne  partirai  pas  d'ici  fans  avoir 
rempli  ma  mifîion  avec  quelque  fuccès.  Elle 
entend  très-bien  les  affaires,  &  je  trouve  prefque 
autant  de  plaifir  à  en  parler  avec  elle ,  qu'avec 
une  autre  Dame,  qui  joint  à  ce  mérite  des  qua- 
lités, qui  m'avoicnt  paru  long-tems  bien  peu  fai- 
tes pour  y  être  unies,  mais. . . . 

Le  Donne  /on  venute  hi  eccelîeuza 
Di  ciascimWte,  ove  hanno  pojîû  cura, 

J'efpere  que  la  vi^oîre  de  Joannesbcrg 
pourra  contribuer  à  lever  qticlques  diiiicultés. 
J'ai  appris  cette   bonne  nouvelle  à  mon  arrivée 

I  2  ici. 
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ici.  J'ai  vu  avec  .un  plaifir  infini  combien  tous 
les  gens  que  j'aime  le  plus  ont  été  brillans. 
Le  trait  de  M.  de  Conflans  cft  unique  &  lui  fait 
bien  de  l'honneur.  Je  fuis  fur  que  vous  avez 
dit  encore  une  fois  :  Ce  ne  font  pas  les  mêmes 
hommes  qui  jouent  la  Comédie  &  ont  des  peti- 
tes Maifons. 


LETTRE      XLVII. 
Du     Comte     d'Afri. 

à  la  Haye,  le  10  Oftobre,  1762, 

Madame, 

UNc  petite  avanture,  comme  il  nous  en  arrive 
trente  dans  Pannée,  vous  attire  une  impor- 
tunitc  de  ma  part.  Ce  matin  on  fait  entrer  chez 
moi  un  jeune  homme  de  bonne  mine ,  très- 
fimplement  vêtu.  Une  femme  d'environ  dix- 
huit  ans  ,  &  qui  fembloit  accablée  de  lafîîtude, 
s'appuyoit  fur  lui  d'un  bras  &  portoit  un  enfant 
fur  l'antre.  C'eft  elle  qui  vous  porte  cette  Let- 
tre. Faites-la  entrer,  &  dites-moi  (î  elle  n'eft 
pas  iniérciïante.  Nous  fommcs  François,  me 
dit  le  jeune  homme  ;  nous  voudrions  retourner 
dans  notre  patrie;  mais  ce  n'eft  que  par  la  pro- 
tection  Il  ne  put  achever,  tant  fon  embar- 
ras devint  grand.    Je  vais  vous  dire  notre  hiftoi- 

re. 
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re,  me  dit  la  jeune  Femme,  les  yeux  baidcs,  en 
rougi iïant  un  peu  &c  avec  de  petites  grâces,  qui 
me  prévinrent  d'avance ,  que  leur  faute  étoit  de 
la  nature  de  celles  que  je  fuis   trop  porté  peut- 
être  à  cxcufcr.     Voyons  ,  Madame,  fi  je  vous 
rendrai  le  désordre  aimable  de  fa  narration.  „I1 
,,  y  a  deux  ans. . .    Il  n'en  avoit  que  vingt  alors, 
„  &  l'on  efl:  bien  jeune  à  vingt  ans.  ...   Il  étoic 
„  Soldat;  il  avoit  eu  la  permifîîon  de  venir  pafTor 
,,  fix  mois  chez  nous,  à  caufe   d'une   blediirc. 
,,  11  vcnoit  travailler,  comme  garçon  McnuKicr, 
„  dans  la  boutique  de  mon    père.     Il    cil:   très- 
„   habile,  &  mon  père  difoit  toujours  :  Je  pren- 
„  drois  ce  garçon-là  pour  mon  gendre  fi  je  n'^ctois 
V  p(^s  fî  r'icbe.    Enfin,  j'entendois  tout  le  monde 
„  en  dire  du  bien  ,  &  p'iis  les  foirs  nous  chan- 
,,  tiens  enfemble,  pendant  quejefilois  ;  il  nous 
„  contoit  auiîî   la   prifc  du  Port-Mahoq  &  la 
„  guerre  contre  les  Hanovriens.  U  y  a  été  bki- 
„  fé  trois  fois. ...  Je  voyois  bien  qu'il  avoit  de 
„  ramitié  pour  moi,  &:  j'en   pris   pour  lui.  .  .  . 
,,  Monfcigneur,  vous  fcaurez.  ...     Il  faut  tout 
„  dire  à  Mûnfeigneur,  n'cd-ce  pas,  mon  ami. . . 
„  Monfcigneur,  il  nous  arriva  un  accident.  . ." 
Imaginez-vous,  Madame  la  Marquife,  un  regard 
jette  fur  l'enfant,  &  dans  ce  regard  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  comique  &  de   plus  touchant   à  la 
fois,  &.  vous  fçaurcz   la   valeur  de   cet  accident. 
,,  Je   craignois  tant   mon   père  !  je  forçai  mon 

1   3  „am 
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5,  ami  à  fuir.  Il  ne  vouloit  pas;  &  moi-mcme, 
^,  par  réflexion  ,  je  ne  voulois  pas  non  plus  en 
„  faire  un  Déferteur.  Je  m'enfuis  toute  feule, 
5,  en  lui  écrivant  que  j'allois  mourir.  Je  voya- 
5,  geai  long-tems,  &  un  foir,  comme  j'allois  tou- 
5,  cher  la  frontière  ,  i!  me  joignit  :  je  tremblois 
„  de  joie  &  de  frayeur.  Entin  nous  fortîmes 
5,  hcureufement  du  pays.  Il  fut  le  premier  à 
5,  chercher  un  Prêtre;  nous  fommes  acftuellement 
5,  mariés,  Se  voici  notre  enfant.  . . .  Nous  avons 
5,  jufqu'aujourd'hui  vécu  de  notre  travail.  Nous 
5,  avons  vu  bien  des  Pays.  Mais  qu'ils  font  dif- 
5,  fércns  de  la  France  1  Qne  nous  ferions  hcu- 
5,  rcux  fi  nous  pouvions  y  rentrer.  .  .  !  Mais,  il 
5,  faut  obtenir  du  Roi  la  grâce  de  mon  mari."... 
5,  Et  de  ton  perc  la  tienne,"  interrompit  le  jeune 
Déferteur.  D'où  êtes-vous?  „Monfcigneur,  elle 
3,  eft  fille  d'un  Menuifier  de  Meudon ,  &  mon 
5,  Père  efl:  un  des  Jardiniers  de  Madame  la  Mar- 
5,  quife  à  Bellevue."  Voilà  un  nouveau  motif 
de  m'intéreffer  à  cax  ;  fur  le  champ  j'écris , 
mais  je  n'ai  foi  qu'en  vous  ,  Madame.  Fai- 
tes la  paix  de  cette  jolie  enfant  avec  fon  pcre. 
Et  moi,  j'efpere,  qu'en  faveur  des  trois  bleffures, 
je  ferai  celle  de  fon  mari  avec  le  Roi.  Et  com- 
ment voyagez-vous,  mes  amis  ?  ,,  Monfeigneur, 
„  il  porte  notre  enfant  fur  fon  bras."  „Mon- 
„  feigneur,  elle  va  à  pied."  Quoi  ,  fi  délicate 
&  fi  loin  r  „Ah!  fi  vous  fçaviez  ce  qu'elle  a  déjà 

„fouf- 
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„  fouffert  !  ".  .  .  Et  lui  donc  ?  vous  ne  fçauriez 
,'  vous  imaginer  !...."  Je  ne  fuis  pas  riche,  mes 
en  fans ,  cependant  je  vous  ferai  cheminer  phis 
commodément.  Où  attendrez-vous  votre  grâce? 
„  En  SuiiTe  ,  Monfeigneur ,  parceque  mon  Ré- 
„  giment  eft  à  Befançon."  En  SuiiTe  1  allez 
loger  dans  le  vieux  Château  de  Wallcntshal,  chez 
ni?s  bons  &  anciens  parcns.  Dites-leur  que  vous 

m'avez  vn Vous  pouvez  imaginer  que  j'étois 

extrêmement  ému;  fans  enfantillage  cependant, 
&  j'en  étois  tout  fier.  Mais  ce  couple  intéref- 
fant  étoit  tout  attendri.  Ce  font  deux  belles 
amcs ,  dans  cette  ClaflTe  ,  je  vous  protcfte.  On 
me  prit  les  mains  :  on  me  ks  prelîa.^  ^Mon- 
fieur ,  que  de  bontés  !  nous  donnerions  notre 

l\  vie  pour  vous."     Rien  ,  mes  amis ,  rien 

Alors,  par  je  ne  fçaîs  quel  hazard  ,  Tcnfant  me 
carcHa  avec  fes  petites  mains.  Je  fuis  vieux,  mais 
f:nfible  comme  à  quinze  ans.  Auffi-tôt  là  digue 
fe  rompit.  Je  fus  contraint  de  leur  tomncr  bruf- 
qucment  le  dos,  en  leur  balbutiant  de  s'en  aller; 
&:  ils  m'auront  pris  pour  un  inf:nfé,  ou,  s  ik 
ont  vu  mon  trouble,  pour  un  enfant,  car,^en 
vérité,  toutes   ces  puérilités  ne  font  pas  d'un 

homme.  , 

Croiriez-vous,  Madame  la  Marquife,  qu  on 
voit  avec  peine  dans  ce  pays-ci  les  approches^  de 
la  Paix.  Il  étoit  fi  commode  pour  les  honnêtes 
Hollandois,  de  faire  tout  le  Commerce  de  l'Eu^ 

I  4  iope 
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rope  fans  inquiétude,  tandis  que  les  autres  Na^ 
tiens  sMgorgeoient  !  Dieu  veuille  qije  cette  Faix 
foit  de  duïéç.  Je  fouhaitc  de  me  tromper  ;  mais 
je  m'attends  à  voir  recommencer  la  Guerre  dans 
deux  ou  trois  ans  d^ici. 


X.ETTRE     XLVIII, 
De   Monsieur    d'Alembert. 

(^yi  laquelle  Ma^owe   de  Tompadour  répond  par- 
la Lettre   LXXV.) 

Madame, 
Tk  fçâis  que  vous  svez  été  informée  des  offres, 
^1  que  l'Impératrice  de  Ruffie  a  bien  voulu  me 
faire.  On  m^a  dit  encore  au  Temple,  que  vous 
vous  intéreOlez  à  la  rcTûlution  qdc  je  prcn- 
drois.  Elle  m'a  été  diéléc  par  ma  mauvaile 
fànté,  &  par  la  médiocre  opinion  que  j'ai  de 
mes  talcns ,  pour  être  Tlnllitutcur  d'un  grand 
Prince.  Je  fuis  flatté  de  l'honneur  que  l'Im- 
pératrice m'a  fait  »  en  jettant  les  yeux  fur  moi. 
Je  me  eroirois  heureux  de  contribuer  en  quel- 
que chofe  âti  boiihcur  d'une  Nation  qui  a  tant 
d'iniluencc  aujourd'hui  fur .  les  affaires  de  l'P^u- 
rope,  en  rendant  Ton  Souverain  jufte,  picifique, 
niodéré  ;  en  lui  apprenant  à  refpe(51er  la  foi  des 
Traité?,  les  droits  facrés  de  fes  fujets,  à  fe  con- 
tenter èc  les  po{Tt.(îions ,  fans  envahir  celles 
d'autriîi  ,     quclqu'avantage   &  t]U£l<^e    faciiité 

qu'il 
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» 
qu'il  y  trouvât  ;  à  ne  point  manquer  de  fidélité 
à  un  Allié  utile  &  loyal  ;  à  ne  point  opprimer 
le  plus  foible  ,  avec  le  fecours  du  plus  fort  ;  à 
ne  point  abufcr  d'une  médiation  frauduleufe 
pour  dépouiller  un  vaincu  de  concert  svec  le 
vainqueur,  à  ne  point  fc  prévaloir  de  ces  pré- 
tcnrions  illu foires  ou  furannées  ,  qui  ne  man- 
quent jamais  aux  ambiiieux  ;  à  refpc^er  la  foi 
jurée  au  malheureux  ;  à  ne  point  violer  par  des 
Arrêts  iniques  la  faintcté  des  Tribunaux  ;  à  ne 
point  exciter  par  une  avidité  déméfuree  la  ja- 
loufic  de  fcs  voifins;  à  ne  pas... .  Enfin,  Ma- 
dame la.  Marquife ,  je  vois  parfaitement  bien 
d'ici,  tout  ce  qu'il  faudroit  lui  apprendre;  mais 
je  ferois  peut-être  bien  embarraifé  s'il  s^agif- 
foit  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  &  fi  jamais 
le  Prince ,  que  j'aqrois  élevé  ,  devenoit  inîuftc, 
violent ,  ufurpateur  ,  Tyran  ,  j'en  ipourrois  de 
douleur, 


LETTRE      XLIX. 
De  la  Comtesse  de  Basciii. 

(£«   reponfe  à  In  Lettre  LXXXIK  de  Madcune 
de  Tompctdour.) 

Paris,  ]e  5  Novembre,   1762. 

VOUS   devenez   bien   trille ,  ma   chère  amie.  ; 
vos  difcours,  vos  Lettres,  vos  actions,  tout 
I  5  porre 
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porte  une  empreinte  de  méiancolie,  qui  m'afilige 
beaucoup.  Vous  éprouvez  de  l'ingratitude  de  la 
part  de  tous  ceax  que  vous  avez  fervis.  Ils 
cherchent  à  vous  nuire  par  tous  les  moyens  pof- 
fibles.  Ce  font  là  de  vrais  malheurs.  La  Maré- 
chale fc  fert  contre  vous  de  la  faveur,  que  vous 
lui  avez  procurée.  Tout  cela  eft  monfîrueux. 
Mais  vous,  mon  amie,  vous,  dont  l'ame  cfl:  belle 
&  généreufe,  ayez  Torgueil  de  pardonner.  Il  faut, 
dans  la  pcfition  où  vous  vous  trouvez,  vous  roidir 
contre  les  tracaiïeries,  les  jaferies,  les  perfidies  ; 
faire  des  heureux,  au  rifque  de  faire  des  ingrats, 
&  du  reOe  vous  en  tenir  à  un  petit  nombre  de 
vrais  amis.  Je  vous  réponds  de  deux  ou  trois  cuî 
vous  font  attachés  pour  la  vie.  JVi  vu  l'envie 
s'emporter  à  tant  d'horreurs  ,  imaginer  des  im- 
pofturcs  fi  atroces,  que  je  ne  fuis  plus  étonnée  de 
rien.  Du  moment  que  vous  avez  voulu  jouer 
un  rôle,  vous  avez  dCi  vous  attendre  à  fes  traits. 
Je  vous  plaindrois,  fi  vous  étiez  fans  ennemis,  car 
il  faudroit  en  conclurre,que  vous  êtes  fans  faveur. 
Laiffez-les  nourrir  leur  vaine  rage,  8c  n'y  fongez 
que  pour  faire  encore  mieux  qu'auparavant. 

Adieu,  mon  amie,  aimez-moi  ;  dites-le  moi; 
c'eft-là  un  bien  qu'aucun  autre  n'égale.  L'an^itié 
n'eft  faite  que  pour  les  belles  amcs.  Ceux  qui  n'y 
croyent  pins ,  ne  font  pas  dignes  de  l'éprouver. 
Parmi  une  foule  de  fouhaits  extravagans,  j'ai  fou- 
vent  formé  celui  de  paffèr  une  fois  pour  morte, 
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&  d'entendre  le  bien  qu'on  diroit  de  nioî.  Car  je 
fuis  bonne,  &  je  crois,  qu'on  n'auroit  pas  beau- 
coup de  mal  à  en  dire.  . . .  Mais,  fi  on  en  difiit? 
eh  bien!  cela  me  ferviroit  à  me  corriger.  Adieu, 
mon  amie;  je  vais  au  Concert  fpiriiuel.  C'cft  en- 
core un  plailir  que  vous  ne  connoiiTez  pins.  On 
feroit  en  vérité  dix  infortunées  de  toutes  les  pri- 
vations auxquelles  vous  vous  êtes  fbumife.  Mais 
on  feroit  mille  heurcu^  avec  les  dédommagemens. 

-^ ■111,  •  — T ' ■  '' 

LETTRE      L. 
De  la  Commesse   de  Ijaschi. 

{En  réponfe  à  la  Lettre  LXXXV,  de  Madame 
de  Tonipadour.) 
à  Eflbnne  ,  le  15  Novembre,   1762. 

Rcton  m'a  trouvée  ici,  ma  chère  amie,  où  une 
colique  afTreufe  m'a  forcée  de  m'arréter;  il 
m'a  remis  la  Lettre  dont  vous  l'aviez  chargé  pour 
moi.  A  peine  étiez-vous  partie  de  Fontainebleau, 
que.Vaffé  y  efl:  arrivé.  Rien  de  fi  beau  que  le 
modèle  qu'il  vcnoit  vous  montrer  !  Beaucou'p  de 
gens  en  ont  porté  le  même  jugement;  mais  avec 
quelques  reftn('lions.  Et  cependant,  ma  chère 
amie,  de  mon  autorité  privée  j'ai  réfolu  que  vous 
ne  le  verrez  point.  De  tous  les  chagrins  que 
vous  avez  éprouvés,  le  plus  vif  cft  celui  que  vous 
a  caufé  la  perte  de  votre  entant.  Elle  n'efr  plus, 
la   pauvre   Alcxandrine  !  IVîais  vous   n'avez  pu 

l'on- 
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l'oublier.  A  quoi  bon  renouvcllcr  votre  affli<51ion 
par  la  vue  de  fon  tombeau  ■  Rapportez- vous  en  à 
n'joi,  pour  diriger  l'Artillc.  Bien  des  Connoif- 
feurs  m'ont  déjà  fait  part  de  leurs  obfervations  ; 
&  VâiTé,  à  qui  je  les  ai  communiquées,  convient 
de  leur  juftefTe.  On  trouve,  par  exemple,  cette 
figure  de  l'innocence  trop  décolletée.  Il  y  a  in- 
finiment d'efprit  dans  l'aftion  de  ces  Génies,  qui 
jettent  dans  la  tombe  leurs  flambeaux  éteints  8c 
les  Symboles  des  Talens,  où  cette  chère  enfant 
excelloit.  Son  Bufle,  cependant,  caché  par  ce 
grouppe,  n'eft  plus  l'objet  principal  du  Monu- 
ment ;  Vaiïe  m'a  promis  de  difpofer  les  Figures 
de  forte,  qu'il  fe  trouvera  mieux  en  vue,  &  alors 
il  aura  fait  un  chcf-d'ceuvre. 

Quel  eut  été  le  bonheur  de  celui  que  vous 
auriez  choifi  pour  Tépoux   d'une  créature  aulTî 
accomplie  !  C'efl:  ce  que  je  djfois  hier  au  Maré- 
chal, qui  eft  venu  me  voir.    Il  s'efr  bien  apperçu 
de  mon  intention,  &  comme  il  n'eft  jamais  en 
refte,  il  m*a  dit  en  fouriant:  „Madame  veut  fans 
„  doute  parler  de  mon  fils.     Eh   bien  ,  je   lui 
j,  dirai,que  je  n'aurois  pu  faire  ce  mariage,  quand 
„  même  je  l'aurois  defiré.  Mon  fils  a  des  grands 
„  parens,  dont  il  doit,  par  devoir,  refpeél  &  dé- 
,,  cence,  demander  l'aveu,  pour  former  un  éta- 
„  blifiement.      Ils  ont  refufé  leur  agrément,  8c 
,,  mon  fils  a  dû  renoncer  à  Mademoifelle  d'Ef- 
„  tiolles."     Il   m'eft  venu  du  monde  au  même 

inftant. 
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infiantjSc  je  n'ai  pu  en  fçavoir  d'avantage.  J'ima- 
gine, cependant,  que  le  Maréchal  vouloit  parler 
de   l'Empereur. 

Je  fuis  partie  de  Fontainebleau  ,  très  peu 
de  tcms  après  vous,  comme  vous  voyez,  ma  çhere 
amie  ;  mais  je  ne  crois  pas  quitter  cette  bicoque 
avant  demain.  Le  plaifir  de  m'entretcnir  avec 
vous  me  fait  oublier  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
Je  me  fens  cependant  fi  fort  abattue,  que  je  n'au- 
rois  jamais  la  force  d'aller  en  carrofTe.  Te  fais 
préparer  un  bateau,  qui  me  tranfportera  a  Paris, 
quoique  je  craigne  horriblement  les  voyages 
par  eau. 

Votre  confiance  m'eft  bien  chère,  mon  amie, 
confervcz-la  moi.  Faites-moî  part  de  tout  ce 
qui  vous  touche  ;  dites- moi  vos  rêveries  mènxes. 
Je  vous  en  dirai  franthcment  mon  avis,  je  n'ap- 
prouve point,  par  exemple,  celle  que  contient 
votre  Lettre  d'hier.  Si  des  cvénemens  invraifem- 
blables  vous  conduifoient  jufques-là,  qu'en  réful- 
teroit-il  pour  votre  bonheur?  Un  plaifir  de  douze 
ou  quinze  jours  pour  votre  vanité ,  c'eft  quelque 
chofe,  j'en  conviens.  Mais,  jettez  les  yeux  au 
delà,  &  puis  defirez. .  .  .  Modérez  vos  fouhaits, 
mon  amie.  Vous  avez  à  votre  difpofition  une 
mine  inépuifable  de  bonheur.  Exploitez  là. 
Faites  du  bien. 

FIN. 

*  *  é 
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